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PRÉFACE 




OUR des ouvrages aussi connus que 
celui dont nous donnons une nou-^ 
velle édition, il est difficile de trou- 
ver encore quelque chose qui n'ait 
pas été dit dans les préfaces précédentes » . 

L* œuvre de La Rochefoucauld excite depuis plus 
de deux siècles l'attention des critiques. Elle a fait 
écrire plus de volumes qu'elle ne renferme de 
maximes. C'est le privilège d'un génie supérieur de 
forcer ses lecteurs à se replier sur eux-mêmes, soit 
pour l'approuver, soit pour le réfuter. Un grand 
penseur ne vieillit jamais; il prend dans la mar- 
che de Vhumanité des faces diverses, et quand on 



I. Parmi les préfaces que nous avons lues après avoir 
écrit la nôtre, nous signalerons celle de M. Louis Lacour 
fi868; in-8°, édition D. Jouaust). C'est une fine et 
spirituelle peinture du siècle où a vécu notre moraliste. 

La Rochefoucauld. a 
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h croyait vieilli et suranné, il apparaît brillant 
d'une jeunesse nouvelle. 

C'est sous ce dernier aspect que nous avons revu 
La Rochefoucauld, et sous cette impression, nous 
avons recueilli et écrit les pages suivantes, 

« L'accent du pays oîi l'on est né demeure dans 
l'esprit et dans le caur, » dit La Rochefoucauld, 
Maximes, 842. 

Voyons donc la physionomie du pays qui a vu 
naître l'auteur des Maximes. 

« La province d'Angoumois était une des plus 
petites de France, dit Jean Gervais ' . Ses habitans 
sont taxés en général du vice de paresse; peut-être 
parce que le pays y produit assez communément les 
choses nécessaires à la vie, ils se reposent sur Us 
secours de la nature. 

« C'est principalement parmi les populations 
voisines des bords de la Charente qu'on trouve les 
hommes les plus actifs et les plus industrieux; les 
habitans d*Angoulesme en particulier passent pour 
avoir beaucoup d'esprit, la situation élevée y fait 
respirer l'air le plus subtil; mais leur génie, qui a 
le brillant de la vivacité, n'en est pas moins so- 



I. Mémoires sur l*Angoumois, par Jean Gervais, lieu- 
tenant criminel» présidial d*AngouIême (1726), publiés, 
par M. de Rencogne. (Paris, Aug. Aubry, 1864.) 
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Me, Il se peut faire seulement que, comptant un 
peu trop sur les ressources de leur heureux natu^ 
rel, ils s'attachent moins à le cultiver et à Vembel- 
lir par les ornements que peut apporter une étude 
assidue. » 

La critique de Jean Gervais, loin d'être mal- 
veillante, semble au contraire inspirée par un cer- 
tain sentiment de vanité angoumoisine dont La 
Rochefoucauld n'aurait pu se choquer^ car il en 
aurait confessé la justesse pour ce qui le regardait 
personnellement, et, sans aucun doute, il eût ap~ 
plaudi à la remarque suivante : 

a Quoique les bibliothèques y soient rares et 
encore moins fréquentées, on prétend être savant 
sans pédanterie, théologien sans école, juriscon- 
sulte sans chicane, et y avoir du goût pour les 
belles-lettres sans y donner trop de temps. » 

Jean Gervais, dans son mémoire secret, n'a pas 
oublié la noblesse du pays, et, tout en luy rendant 
hommage pour sa bravoure, il ne laisse pas de 
faire des restrictions : 

« Les gentilshommes de cette province qui 
prennent le parti de la guerre se rebutent bientôt 
si on ne les place brusquement; ce que leurs en- 
nemis leur imputent à orgueil et à légèreté, ceux 
qui en jugent plus sainement se contentent de dire 
que leur peu de fortune ne leur permet pas de se 
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soutenir longtemps au service, s'ils ne sont promp- 
tentent aidés des bienfaits de leur prince. » 

A cela l'on peut répondre que pauvreté n'est pas 
vice, et que cette ambition d'honneurs et de places 
était la maladie ordinaire de la jeune noblesse. 

Mais Jean Gervais porte une accusation plus 
grave, « On voit, dit-il, que presque tous ceux 
qui avoient embrassé la profession des armes, se 
sont retirés peu après dans leurs villages; quel- 
ques-uns d*eux cependant n'en ont ni moins de 
vanité ni moins d* esprit de violence et d'injustice; 
ces défauts les caractérisent. Le paysan qui a le 
malheur de vivre sous leur domination se plaint 
souvent d'être vexé et maltraité par ces tyranneaux, 
chose trop ordinaire aux gentilshommes de cam- 
pagne d'une origine et d'une fqrtune au-dessous 
des médiocres. Il n'y a guère que ceux d'une nais- 
sance plus illustre, d'une noblesse plus ancienne, 
et qui ne sont pas pressés par une impérieuse né- 
cessité, qui se comportent dans leurs terres avec la 
modération et l'équité convenables aux gens de 
condition, » 

C'était, pour Jean Gervais, l'occasion de faire 
mention des La Rochefoucauld; mais rien n'est 
venu sous la plume du lieutenant criminel, et il 
pouvait parler de la modération et de Véquité de 
cette grande maison, quand il dit à propos des 
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domaines : a Toutes Us terres que M. le duc de 
La Rochefoucauld possède en Angoumois sont en 
très beaux droits et renferment quantité de vas- 
saux. Les revenus en sont presque tous en rentes et 
agriers; mais les pays en sont communément d'une 
médiocre bonté, et cultivés par les tenanciers les plus 
pauvres de la province, peut-être aussi parce que 
les deniers seigneuriaux y sont trop gros et qu'il 
ne s*y fait que peu de commerce. » Jean Gervais, 
dans ces lignes^ en dit assez pour faire compren^ 
dre quil ne faisait pas bon vivre sous Vadminis^ 
tration des intendants de cette grande maison. 



II 



Les La Kochefoucauld possédaient dans V An- 
goumois le comté, puis duché- pairie (1622) de 
La Kochefoucauld; la baronnie de Verteuil, avec 
de « grandes mouvances, dont Aulnac et Bayers 
étoient les principales » . Us avaient aussi plusieurs 
autres terres dans ce voisinage, « composant le 
plus beau pays que l'on puisse voir et le plus 
agréable pour la chasse; la principauté de Mar~ 
sillac, la baronnie de Montignac, etc. » 

C'est dans cette contrée charmante et faite pour 
le plaisir des yeux et de la chasse que dut naître 
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VauUur des Maximes, François VI, duc dt La 
Rochefoucauld, 

Le lieu qui le vit naître n^est pas connu, et la 
date de sa naissance a été longtemps douteuse. 
Les biographes ont d* abord accepté i6o5^ et aU' 
jourd'hui l'on s'est fixé à l'année i6i3 avec assez 
de probabilité, puisque son père François V na^ 
quit en i588. 

La Rochefoucauld aurait pu, dans ses Mémoi- 
res, épargner à la postérité ces doutes et ces hésita- 
tions; mais toutes les grandes familles avaient alors 
leurs archives et leur histoire privées qui ne regar- 
daient pas le public; et le prince de Marsillac ne 
tenait peut-être pas à donner certains détails m- 
times qu'il valait mieux laisser dans l'oubli. Pour- 
quoi avouer qu'il avait failli naître hugnenot, son 
père ayant attendu le couronnement de Marie de 
Médicis {i S lo) pour se convertir à la religion ca- 
tholique ? 

// nous dit qu'en 1628 i7 servait en Italie en 
qualité de mestre de camp ; mais comment s'était 
écoulée sa première enfance^ Les biographes 
avancent que son éducation fut négligée. Cela si- 
gnifie probablement qu'il ne suivit pas les leçons 
d^une université. Le prince de Marsillac n'a pu 
avoir une enfance oisive et paresseuse ; et on re- 
grettera toujours qu'il soit resté muet sur le détail 
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de ses premières années. Il faut donc s'en tenir 
aux conjectures. 

La Rochefoucauld n'a jcmats parlé des opi-- 
nions religieuses de ses ancêtres, et à la date de 
1624-1625^ on lit dans ses Mémoires : 

(K Richelieu woulut établir l'autorité du roy et 
la sienne par la ruine des huguenots et des grandes 
familles du royaume, pour attaquer ensuite la 
maison d'Autriche et abaisser une puissance si r€- 
doutable à la France, » 

La ruine des huguenots ne signifie pas, croyons^ 
nous, sous la plume de notre écrivain, la suppression 
de l'influence politique des protestants, mais bien 
Vextirpation de l'hérésie. 

La Rochefoucauld devait connaître la réponse 
que le cardinal avait faite à rassemblée des no- 
tables (1627)^ oc que Sa Majesté entendoit que tous 
ses sujets suivissent sa religion » . 

Se La Rochefoucauld s'est tenu sur une réserve 
excessive en cette matière, ne serait-ce pas parce qu*il 
avait conservé dans son cotur un reste de foi 
huguenote, lui dont le grand^père François IV 
s'était fait remarquer par son dévouement à la 
cause du prince de Condé et du roi de Navarre ? 

Les femmes de cette famille, et particulièrement 
la grand'mère de notre auteur, avaient montré un 
ièle très vif pour la nouvelle doctrine. Il faut dire 
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aussi que la religion catholique comptait d'illus- 
très dignitaires dans cette famille. Au moment où 
le jeune prince de Marsillac faisait ses débuts 
dans la carrière des armes, à l'âge de dix^sept 
ans, un de ses grands-oncles, le cardinal de La 
Kochefoucauld, était grand aumônier de France 
et abbé de Sainte-Geneviève, Après s'être montré 
partisan de la Ligue, au point d'essayer de soule- 
ver l'Auvergne contre l'autorité royale, il rentra 
en grâce avec Henri IV qui lui fit obtenir la bar- 
rette. Dans l'assemblée des notables de 1626- 
1627, le cardinal de La Kochefoucauld fut vio- 
lemment accusé par les gentilshommes et soldats 
estropiés « de détourner à son profit les deniers 
destinés à leur soulagement et subsistance 9 . 

La Kochefoucauld, d'après les usages reçus 
alors, devait succéder à son père en qualité de 
gouverneur du Poitou; mais, en i632, ce dernier 
fut dépouillé de son commandement par BJche- 
lieu, et ne put jamais rentrer en faveur. 

Les aventures de la Fronde n'étaient pas de na- 
ture à concilier à notre héros la confiance de Ma- 
zarin, et lorsqu'en 1662, un an après la mort du 
premier ministre, il fut nommé commandeur de 
l'ordre du Saint-Esprit, la maturité de l'âge était 
venue apportant le calme de Vesprit et quelques 
infirmités physiques; et, d'un autre côté, La Ro- 
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chefoucauld avait pris des habitudes studieuses; 
ses MÉMOIRES étaient écrits, ses Maximes circu- 
latent manuscrites sous les yeux des intimes. 

Cependant, s*il était moins préoccupé de sa pro- 
pre fortune, il songeait aux siens : il avait marié 
son fils aîné, le prince de Marsillac, à l'unique 
héritière de M. le duc de Liancourt; et quand La 
Rochefoucauld mourut, en 1 680, // eut la conso- 
lation de voir le premier héritier de son nom 
grand-maître de la garde-robe du roi, charge 
aussi honorable que lucrative. 

Il vaut mieux, dans l'intérêt de notre gloire lit- 
téraire, que La Rochefoucauld ait laissé à sa fa- 
mille ces fonctions brillantes pour se livrer à des 
travaux plus modestes à la vérité, mais plus du~ 
râbles dans le souvenir des hommes. 
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Les RÉFLEXIONS sont-elles et peuvent-elles être un 
genre littéraire ? C'est une question que je n'ai pas 
l'intention d'agiter ici; mais, à part les écrits pé- 
dagogiques de certains philosophes anciens ou mo- 
dernes, je ne vois pas que dans l'antiquité des esprits 
supérieurs se soient proposé d'écrire uniquement des 
maximes. Celles que nous lisons dans Ménandre, 
dans P, Syrus, etc., ne sont autre chose que des 

b 
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pensées tirées d'ouvrages où elles étaient semées dans 
le tissu de la composition. Il n'y a pas d'écrivain 
sérieux qui ne prête matière à un recueil de ré" 
flexions ou de sentences; mais au XVlb siècle, 
sous l'influence des salons, des ruelles, et surtout 
de l'hôtel Kamhouillet, le ton s'établit de parler 
et décrire par sentences; et plus ces sentences 
étaient raffinées, quintessenciées, plus elles excitaient 
l'approbation des beaux esprits ; les grandes dames 
ne voulaient pas rester en arrière, et, comme dans 
les conversations elles provoquaient des mots fins 
et délicats, elles répétaient et vantaient les pointes 
spirituelles dont elles avaient fait naître VexpreS" 
sion, 

La Rochefoucauld a vécu dans ce monde bel 
esprit plutôt que lettré, mais il était né penseur et 
écrivain de génie, je veux dire d'instinct. Venu à 
une époque troublée et frivole, il s'est appliqué à 
reproduire les réflexions que le milieu où. il s'est 
trouvé a éveillées en lui. Si l'auteur des Maximes 
avait été nourri de fortes études historiques et phi- 
losophiques, si, au moment de prendre la plume, 
il avait pu évoquer en pensée les hommes et les 
choses des vieilles annales chez les divers peuples, 
avec les jugements portés par des écrivains supé- 
rieurs, on peut croire qu'il n'eut pas été aussi 
amer, aussi décourageant parfois dans l'analyse 
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qu'il fait des sentiments intimes de Vhomme; mais 
il y aurait perdu de son moi, de son originalité. 

Après avoir lu les Mémoires et /'Apologie, nous 
demeurons convaincu que La Rochefoucauld ne 
pouvait écrire ou penser une autre ctuvre que les 
Maximes. 

Ce grand seigneur, amoureux sans passion 
vraie, factieux sans conviction politique, n'ayant 
jamais vécu par la pensée avec des hommes d'une 
autre époque, ne voyant de ses contemporains que 
ceux qui partageaient ses affections ou ses anti" 
pathies, se jeta à corps perdu dans une entreprise 
scms issue parce qu'elle n*avait rien d'avouable^ 
et quand, la tourmente calmée, il fît retour sur 
lui-même et qu'il voulut présenter sa défense^ non 
devant sa conscience, mais devant un certain pU" 
blic, il écrivit ses Maximes, que les anciens fron- 
deurs et leurs adversaires lurent sans trop de récri- 
minations ni de protestations, car elles mettaient 
en lumière les mobiles secrets qui avaient guidé les 
acteurs de cette sombre tragi-comédie qu'on appelle 
la Fronde. Tous, vainqueurs et vaincus, durent se 
reconnaître. Nous ne regardons pas comme pro- 
testations les quelques phrases sentimentales qui 
s'échangèrent par lettres avant ou après la publi- 
cation du livre des Maximes. 

La princesse de Guy mené écrira à M"»' de 
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Sablé, en i663, pendant que le manuscrit de La 
Kochefoucauld circule de main en main : « Ce 
que j'en ai vu ne me paraît pas plus fondé" sur 
Vhonneur de l'auteur que sur la vérité, car il ne 
croit point de libéralité sans intérêt, ni de pitié ; 
c'est qu'il juge tout le monde par lui-même. Pour 
le plus grand nombre il a raison;.,, mais assuré- 
ment il y a des gens qui ne désirent autre chose 
que de faire du bien... » 

M'"* de La Fayette, qui devint l'amie de La 
Kochefoucauld, pousse les hauts cris, en 1664, en 
écrivant à cette même M'"* de Sablé : 

a Ah! Madame, quelle corruption il faut avoir 
dans l'esprit et dans le cœur pour être capable 
d'imaginer tout cela!... J'en suis si épouvantée que 
je vous assure que, si les plaisanteries étoient des 
choses sérieuses, de telles maximes gâteroient plus 
ses affaires que tous les potages qu'il mangea Vautre 
jour chez vous. » Dans une autre lettre , ou plutôt 
dans un petit billet. M'"* de La Fayette parle en- 
core « de la persuasion où est M. de La Kochefou- 
cauld, que la corruption est générale. » Trois 
ans après, la spirituelle auteur de la Princesse pe 
Cleves se liait avec le noble duc et s'emparait de 
son esprit, et le réformait complètement, comme ne 
craint pas de l'avancer Sainte-Beuve dans une de 
ses Causeries. Je crains bien que le critique du 
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XlX^siècU n'ait été la dupe des élans enthousiastes 
de M'"' de Sévigné, 

La Rochefoucauld converti, reniant ses premiers 
principes alors que la goutte et les infirmités 
Vassiègent^ me ferait l'effet de M'"* de Longueville 
maudissant la galanterie quand l'âge des folles 
passions eut disparu avec ses adorateurs, La 
Rochefoucauld a pu laisser croire à sa noble amie 
qu'il était pour elle plus sincère en amour qu'il ne 
l'avait été par le passé ; mais a-t-il écrit une ligne 
pour réfuter son livre ? 

Dans le courant de la même année i663, 
M'"* de Schomberg faisait ses réflexions et visait 
aussi à piquer la curiosité de son monde en divul- 
guant sa prose. 

Elle s'adressait à M^* de Sablé : 

« Je ne puis pourtant vous en dire mon senti- 
ment en détail, tout ce qu'il m'en paroît en général 
est qu'il y a en cet ouvrage beaucoup d'esprit, peu 
de bonté et force vérités que 'faurois ignorées toute 
ma vie si l'on ne m'en avoit fait apercevoir. Je 
ne suis pas encore parvenue à cette habitude d'es- 
prit oii l'on ne connoît dans le monde ni honneur, 
ni bonté, ni probité, » M'"* de Schomberg, primi- 
tivement M'^« de Hautefort, la maîtresse platonique 
de Louis XIII, nous semble dans ces lignes affecter 
une ignorance de la vie qu'elle ne pouvait avoir. 
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à moins d'ttn dénuit d'intelligence : n*avait~elle 
pas vu s'agiter autour de son royal amant une 
foule d'intrigues que l'ail le moins perspicace eut 
démêlées ? Elle avait épousé le maréchal de Schom- 
herg, gouverneur, puis lieutenant général en Lan^ 
guedoc, et ce personnage était un des plus fins 
courtisans de l'époque. D'ailleurs, M"»' de Schomr 
herg avait à peu près Vâge du duc de La Roche- 
foucauld, et le monde de la cour lui était connu. 
Retenons du reste cet aveu : 9i II y a en cet ou- 
vrage force vérités, » Cet aveu suffit pour prouver 
que les Maximes disa,ient tout haut ce que le plus 
grand nombre s'avouait tout bas. 

Quelques mois après, en 1664, toujours avant 
la publication du livre des Maximes, une plume 
inconnue répondit à M"»* de Schomberg; après 
avoir traité La Rochefoucauld de destructeur de la 
morale, l'écrivain ajoute : ce Mais quand on lit avec 
un peu de cet esprit pénétrant qui va bientôt 
jusqu'au fond des choses pour y trouver le fin, le 
délicat et le solide, on est contraint d'avouer qu'il 
n'y a rien de plus fort, de plus véritable, de plus 
philosophe, ni même de plus chrétien, parce que, 
dans la vérité, c'est une moralité délicate,,,, c'est 
la découverte du faible de la sagesse humaine et de 
la raison, et de ce qu'on appelle force d'esprit. » 

On Ut dans une autre lettre, datée pareillement 
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dt 1664 : « L'on voit bien que ce faiseur de 
maximes n'est pas un homme nourri dans la pro- 
vinccy ni dans l'Université , c'est un homme de 
qualité qui connoît parfaitement la cour et le 
monde, qui en a goâté autrefois toutes les dou- 
ceurs, qui en a aussi senti souvent les amertumes, 
et qui s'est donné le plaisir d*en étudier et d'en 
pénétrer tous les détours et toutes les finesses, ï> etc. 
Après cela, peu importe que Vévéque Huet ait écrit 
timidement en latin sorbonique quelques lignes 
contre les Maximes. 

Il est évident que le livre de La Rochefoucauld, 
même avant de paraître, avait reçu l'approbation 
des esprits délicats et même sévères, et les éloges ne 
firent pas défaut quand l'ouvrage fut entre les 
mains du public. Un poète contemporain de La 
Rochefoucauld, le fablier de M"' de Sablé, a été 
aussi considéré comme moraliste, et n'a pas trouvé 
grâce devant J.~J. Rousseau ni devant Lamar» 
tint, La Fontaine serait à leurs yeux presque un 
docteur en vices. Le bonhomme a vu et fréquenté 
les hommes que voyait et fréquentait La Roche- 
foucauld. Il a sous une autre forme exprimé des 
aphorismes semblables pour le fond; et il ne faut 
pas faire un crime aux artistes de la fidélité de 
leurs portraits; prenons-nous-^n plutôt aux mo- 
dèles qui posaient devant eux. 
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Victor Cousin, dans la Jeunesse de M^^ de 
Loi^GUEwiiLE, a publié, en i855, /'Apologie du 
PRINCE de Marsillac. Le défenseur, V admirateur 
passionné de certains personnages de la Fronde, se 
croit obligé de frapper sur l'amant de la saur du 
prince de Condé, a Ici, plus de faux semblants de 
patriotisme et d* intérêt général, dit V. Cousin, les 
masques sont étés, » Ce qui nous étonne, c'est que 
le philosophe historien se figure avoir rencontré du 
patriotisme dans les héros de la Fronde, et nous 
parlons des deux camps. 

Si /'Apologie a été écrite en 1649^ comme com- 
position littéraire, elle est au moins égale aux 
Maximes, avec cet avantage que Vauteur n'a pas 
dû, dans son propre intérêt, la communiquer à 
beaucoup d'amis, ni Venvoyer à des puristes qui en 
corrigeassent les périodes. 

On regrettera seulement que La Rochefoucauld 
n* ait pas écrit ses MÉMOIRES en embrassant un plus 
grand nombre d*années, sans se circonscrire dans 
le fait particulier de la Fronde; nous aurions en 
lui un autre Saint-Simon, et la littérature fran- 
çaise y aurait gagné un chefd^auvre plus étendu. 

M. Gilbert, dans les Grands Écrivains de la 
France, p. 487, dit : « La perte de ce texte {le 
texte primitif de /'Apologie écrit de la main du 
secrétaire de M. le duc de La Rochefoucauld), 
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qui eût mérité toute confiance, est regrettable. Il est 
bien possible que La Rochefoucauld /ui-m^me ait 
voulu détruire cette défense, qui fait moins d'hon- 
neur à l'homme qu'à l'écrivain, et qui rappelait 
des souvenirs dont il n'avait plus sujet ni envie de 
se vanter, » 

V. Cousin avait le droit de s'emporter ainsi 
contre l'auteur des Maximes^ qui perdait à ses 
yeux beaucoup de cette grandeur chevaleresque 
dont il aurait voulu voir revêtu l'adorateur de 
M"^ de Longueville ; mais M. Gilbert pousse bien 
loin ses scrupules pour la réputation morale d'un 
homme dont les maximes n'ont rien qui dépasse 
les efforts d'une humanité vulgaire. Il aurait du, 
au contraire, s^applaudir de trouver dans TApo- 
LOGiE la clef des sentences morales. 



IV 



Les plus ardents admirateurs de La Kochefou- 
cauld écrivain déplorent que le livre des Maximes 
soit un livre triste : « La vérité y est dure, cha- 
grine et flétrissante; elle n'intéresse pas. Je ne sais 
pas si c'est là de la morale, mais c'est une morale 
aridcy sans larmes, sans entrailles, qui n'enfantera 
jamais rien de bon, rien d'utile, rien de généreux. 
Voir d'un ail sec toutes les misères humaines, ne se 
La Rochefoucauld» c 
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laisser alUr à aucune illusion sur l'homme, troU'- 
ver à la racine de tous ses penchants le ver ron- 
geur qui doit le corrompre, Tamour-propre,... 
voi7à le seul résultai que peut obtenir une philoso- 
phie semblable, si toutefois l'on peut donner le 
nom de philosophie à une sagesse qui ne contribue 
en rien au bonheur et à Vamélioration du genre 
humain. » 

C'est en ces termes sévères que s'exprime un cri- 
tique du XIX' siècle. Nous croyons que c*est faute 
de voir bien clairement le milieu où a vécu La Ro- 
chefoucauld que l'on se livre à des attaques, ho- 
norables sans doute, mais un peu en dehors de la 
question» Si l'auteur des Maximes répondait à 
l'idéal que certaines personnes se font d'un mora- 
liste, on ne parlerait pas de La Rochefoucauld» 
Sans même tenir compte du style, La Rochefoucauld 
vit et vivra par un côté de la faiblesse humaine 
qui ne saurait disparaître du caur de F homme, 
c'est-à-dire par l'égoisme, qui résume ce que l'écri- 
vain appelle amour-propre ou amour de soi. Il 
s*est sondé, étudié avant d'écrire, ou plutôt il n'a eu 
qu'à suivre les inspirations de son âme, et il nous 
a donné ce qu'il pouvait nous offrir, A son épo- 
que, La Rochefoucauld n'a pas soulevé les tem- 
pêtes qui ont éclaté plus tard. La plupart de ses 
contemporains, et j'entends par là ceux pour qui 



PREFACE XIX 

La Rochefoucauld a écrit, pensaient absolument 
comme lui. A partir de la mort de Henri IV, c'est 
la morale de l'intérêt qui domine partout; mais 
die s'accentue principalement avec les Frondes. 
Des deux côtés, soit de la cour, soit des fron^ 
deurSy nous ne voyons qu'intrigues et ambitions 
inassouvies. C'est la politique des classes diri- 
geantes de V époque, politique sans entrailles et sans 
scrupules. 

Ainsi La Rochefoucauld, et avec lui ses amis 
et ses alliés, ne s'occupe que de ses déceptions. 
On fait la guerre au Mazarin sans se soucier 
des misères sans nombre dont on accable les 
trois quarts de la France : famine, peste, incen^' 
dies, vols et brigandages de toutes sortes^ tout cela 
est jeu de frondeurs, et dans quel buf ? Pour évin^ 
cer le Mazarin, donner le pouvoir à M. le prince, 
et se partager les honneurs et les faveurs. Jamais 
l'intérêt public n*a guidé un frondeur ni un parti- 
san de la cour. Se représente-t-on La Rochefou- 
cauld lançant un livre de morale sentimentale 
sur le dévouement envers le prochain, sur le dcsin- 
téressement absolu, sur l'oubli des injures, mais on 
lui aurait ri au nez en le renvoyant à la lecture de 

riMITATION DE JÉSUS-ChRIST. 

Allons au fond des choses, et voyons de sang-- 
froid la réalité. Est-ce que La Rochefoucauld a 
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parlé autrement que les moralistes chrétiens^ 
Qu'est-ce qui rend l'œuvre de La Bruyère toujours 
vivante et toujours jeune, sinon la peinture vraie 
des défauts et des vices de ses contemporains^ La 
Bruyère « rendait au public ce que le public lui 
avait prêté » . // faut reconnaître que ce public ne 
vaut pas mieux que celui dont La Rochefoucauld 
analyse et découvre les plus secrètes pensées, même 
celles que l'on ne s'avoue pas à soi-même. 

Que disent donc les orateurs de la chaire dans 
leurs brillants discours^ Ne considèrent-ils pas 
tous leurs auditeurs comme subjugués par des pas^- 
sions ou des appétits damnables^ C'est à peine si 
Massillon, dans son sermon Sur le petit nom- 
bre des élus, compte quelques exceptions dans la 
multitude immense des réprouvés. Nous ne savons 
quel philosophe a dit : « Homo homini lupus, 
l'homme est un loup pour son semblable, » Cet 
axiome morose et atrabilaire est bien plus désho^ 
norant pour l'espèce humaine que les pensées les 
plus imprégnées de /'amour de soi qu'on rencontre 
dans La Rochefoucauld, 

M. Thiers, dans son Éloge de Vauvenargues, 
fait cette remarque en parlant de La Bruyère ' « // 
observe ceux qui se succèdent à la cour et les dé- 
peint à grands traits, souvent les apostrophe vive- 
ment, court à eux, les dépouille de leurs déguise^ 
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mentSj et va droit à l'homme y qu'il montre nu, 
petit, hideux et dégénéré. L'auteur des Caractères 
n'est pas indifférent comme Montaigne, ou froi- 
dement détracteur comme La Kochefou- 
cauld, etc, » 

// faut s'entendre cependant et ne pas se payer 
de grands mots : si La Bruyère montre l'homme 
hideux et dégénéré, il ne le flatte pas; mais le cor- 
rige-t-iU Du moins La Rochefoucauld, s* il est 
froid, se montre plus poli, et il ne mérite pas le 
nom de détracteur. Qui oserait soutenir que 
Vhomme de La Rochefoucauld est petit, hideux et 
dégénérée Une semblable accusation ne pourrait 
partir que d'un faux point de vue. 

Toute la morale humaine n'est pas dans La Rocfif- 
foucauld; mais il représente en traits vifs et saillants 
celle de ses contemporains, et ce ne lui est pas un 
médiocre mérite que d'avoir été le peintre fidèle de 
son siècle. A ceux qui prétendraient que la lecture 
des Maximes dessèche le caur, nous pourrions de ^ 
mander s'il ne faut pas être indulgent pour celui 
qui a écrit cette humaine et noble réflexion : a // 
est plus honteux de se défier de ses amis que d*en 
être trompé ; » et cette autre : « // faut demeurer 
d'accord à V honneur de la vertu que les plus 
grands malheurs des hommes sont ceux où ils 
tombent par leurs crimes. » Non, l'écrivain qui a 
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formulé ces belles maximes ne saurait être consi- 
déré comme ennemi de tout sentiment généreux, 
comme un détracteur de l'humanité, 

Boileau, qui, assez souvent dans ses vers, se 
pique d'être moraliste, ne montre pas beaucoup de 
bienveillance pour l'homme en général; je dirai 
même que chez Boileau l'espèce humaine est raya- 
lée comme à plaisir : 

De tous les animaux, etc.. 

On aime encore mieux Vhomme tel que le 
représente La Rochefoucauld que Vêtre imbéciU 
bafoué par Boileau, Vauteur de la Satire sur 
l'homme avait lu les Maximes, quand il composa, 
en 1667, ce faible morceau, à l'imitation d'Ho- 
race et de Perse, Agé de trente ans seulement, 
Boileau ne connaissait sans doute pas encore La 
Rochefoucauld; il était alors un trop modeste per- 
sonnage, et il est probable que s'il eût, au début 
de sa carrière, été en relations avec la haute 
noblesse, il aurait cité les Maximes à l'appui de la 
thèse qu'il versifiait. Mais en 1677, après Vé- 
chec de /'Iphigénie de Racine, Boileau, dans sa 
septième épître , montre assez de vanité pour 
nous donner les noms de ceux qu'il plaçait 
en dehors de l'espèce humaine, avec Racine et lui 
bien entendu. 
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Voicij en effet, dans quels termes il s'adresse à 

ce dernier : 

Cependant laisse ici gronder quelques censeurs 
QuMrritent de tes vers les charmantes douceurs; 
Eh ! qu'importe à nos vers que Perrin les admire... 
Pourvu qu'avec éclat leurs rimes débitées. 
Soient du peuple, des grands, des provinces goûtées ; 
Pourvu qu'ils puissent plaire au plus puissant des rois, 
Qu'à Chantilly Condé les souffre quelquefois, 
Qu'Enghien en soit touché, que Colbert et Vivonne, 
Que La Rochefoucauld, Marsillac et Pomponne, 
Et mille autres, qu'ici je ne puis faire entrer, 
A leurs traits délicats se laissent pénétrer?... 
Etc. 

C'est ainsi que Despréaux payait l'hospitalité 
qu'il recevait à Chantilly, en faisant l'éloge du 
maître de céans, Condé ^ et de ses invités. Pour 
une fois que Boileau cite It nom de l'auteur des 
Maximes, il se croit obligé de placer à côté du 
père, gouverneur' du Poitou, son fils, le prince 
de Marsillac, déjà grand maître de la garde-rohe. 
Si ce prince de Marsillac n'a pas su prendre une 
place dans la littérature, il a été plus heureux au 
point de vue des honneurs lucratifs; du reste, c'é- 
tait un droit de famille ou de naissance. 

I. Je note ce détail, pris dans le commentaire de 
l'édition de 182 3, parViolIet Le Duc; mais on a vu plus 
haut que tout autorise à croire que la charge de gouver- 
neur du Poitou ne resta pas dans la maison des La Ro- 
chefoucauld après la disgrâce de FraBçois V. 
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Jt M commettrai pas un crime en signalant 
une faiblesse morale chez La Rochefoucauld, Je 
préférerais le montrer parfait; mais alors il 
n'appartiendrait plus à notre pauvre humanité; 
d'ailleurs, Molière lui-même a fait la leçon ou 
la réprimande au noble moraliste, et s*il l'a gêné- 
ralisée, ce n'est pas une raison pour que l'auteur 
des Maximes reste à couvert des traits lancés par 
le grand comique. 

Le reproche que je ferais à La Rochefoucauld 
s'adresse moins à lui qu'à rhâtel Rambouillet; 
mais l'écrivain qui avait su se garantir du pré- 
cieux en matière de style, aurait du s'y soustraire 
au point de vue de la vanité. 

Nous pensons que c'est dans la fameuse chambre 
bleue que La Rochefoucauld donna à un audi' 
toire d'élite le régal de son portrait, lequel fut ap- 
plaudi, on n'en saurait douter, non parce qu'il 
est admirablement écrit, mais parce qu'il est res- 
semblant, et que plus tard le cardinal de Retz, 
reprenant le même sujet, a laissé le fond et n'a 
ajouté que quelques ombres qui mettent mieux 
en relief V original. C'était la mode alors d'être 
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chacun pour soi son peintre au physique et au 
moral; La Kochefoucauld a cédé à l'empire de la 
mode, voilà l'acte de faiblesse, et il l'a sans doute 
expié en écoutant, quelques années après, le mar~ 
quis Acaste se dépeindre lui-même dans le Misan- 
thrope K 

N'est-il pas admissible que MolièrCj en traçant 
ce portrait, avait sous les yeux la page de La 
Kochefoucauld, à laquelle il emprunte même des 
expressions, des tours de phrases et certaines tran- 
sitions. Molière a chargé un peu; c'était son de- 
voir. Le duc et pair n'était plus à l'âge où l'on 
va faire du tapage sur les bancs d'un théâtre : 
les quelques traits généraux empêchaient d'ailleurs 
les vers de devenir une personnalité blessante. Mo- 
lière ne fut pas pour cela irrévérencieux, seule- 
ment il remplissait, lui aussi, à sa façon y son rôle 
de moraliste, et La Kochefoucauld ne dut pas être 
froissé de la leçon indirecte que le grand poète lui 
donnait. 

On a dit que Louis XIV avait livré en pâture 
les marquis et les barons à la verve satirique de 
Molière. Nous avons peu de confiance en cette 
légende, qui plaît sous un régime démocratique; 
mais c'est prêter à Louis XIV un dessein qu'il ne 
■ ■■ » » — ■ 

I . Voir le Misanthrope, acte III, scène i. 



XXVI PREFACE 

pouvait avoir dans l'intérêt mime de la royauté. 
Molière attaquait ce qu'il regardait comme des 
travers. Il prenait ses personnages parmi ceux qui 
comptaient alors pour quelque chose, qui, en un 
mot, faisaient figure dans le monde : et les nobles 
marquis ou barons étaient assez nombreux, on 
le sait; tant pis pour les ducs et pairs s'ils res^ 
semblaient aux barons et aux marquis. 

VI 

Molière n'eut pas l'honneur d'entrer à l'Aca- 
démie; son métier y pour employer un mot qu'on 
admire dans les mémoires de Louis XIV parlant 
des fonctions royales, était un obstacle infranchis- 
sable. On pouvait impunément endormir le pu- 
blic par des ouvrages insipides et pénétrer dans le 
temple élevé aux belles- lettres par le cardinal de 
Richelieu, mais l'étiquette voulait qu'on laissât à 
la porte l'auteur de Tartuffe, parce que, non con- 
tent d'écrire des chefs-d'œuvre, il ne rougissait pas 
d'interpréter les principaux rôles des pièces repré- 
sentées dans son théâtre. D'ailleurSy si l'Académie 
française devait s'ouvrir aux hommes de lettres, il 
est juste de reconnaître qu'ils s'y trouvèrent long- 
temps en minorité; et les grands seigneurs ne dédai- 
gnèrent pas de se mettre sur les rangs sans apporter 
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d'autres titres que ceux de leur blason, Segraisy 
dans ses mémoires, se plaint du trop grand nombre 
de personnes titrées qui encombrent les fauteuils de 
l'illustre Compagnie, « // faut des gens d'illustre 
naissance, dit^ily mab ils ne doivent pas y domi- 
ner. » Segrais parait regretter que l'auteur des 
Maximes n'ait pas été admis parmi les quarante 
immortels, et on ne peut que s'associer à ses rt" 
grets. 

Quelle fut la cause qui empêcha La Kochefou-- 
cauld d'occuper un des quarante fauteuils^ S*il 
faut en croire Sainte-Beuve, on ne peut s'en prendre 
qu'à l'écrivain lui-même, a Homme de la conver-' 
sation particulière, dit l'auteur des Causeries du 
LUNDI, un ton plus élevé ne lui allait pas; s'il lui 
avait fallu parler devant cinq ou six personnes un 
peu solennellement, la force lui aurait manqué, et 
la harangue, qui était d'usage pour l'Académie 
française, Ven détourna. » Où Sainte-Beuve a-t-il 
trouvé des preuves à l'appui de son hypothèse^ On 
dirait que le récipiendaire devait, contrairement à 
ce qui se fait aujourd'hui, improviser une ha- 
rangue devant son auditoire; mais non, tout se 
passait comme de nos jours, dans le débit d'un 
discours écrit et approuvé à l'avance. Nous admet- 
tons que le courage eut pu lui manquer pour une 
autre raison : La Rochefoucauld , et il faut l'en 
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féliciter y n'avait pas le talent d'envelopper des adu" 
lations banales dans des phrases sonores, et son 
orgueil de gentilhomme se révoltait à l'idée d'en- 
censer des écrivains qu'il regardait avec raison 
comme lui étant inférieurs; et puis, Sainte-Beuve 
oublie que La Rochefoucauld avait été frondeur, 
ennemi de Richelieu, et qu*il tenait en très petite 
estime le président Séguier, le nouveau protecteur 
de la docte Compagnie. Or, l* usage voulait que le 
récipiendaire, outre les visites de politesse prélimi- 
naires, fît Véloge et du fondateur de l'Académie et 
de son protecteur Séguier, sans négliger le panégy- 
rique du roi et les regrets éloquemment exprimés 
sur la perte du défunt. 

L'auteur des Maximes ne pouvait se plier à des 
exigences qui, jusqu'à un certain point, eussent 
contredit l'allure franche que chacun reconnaissait 
et applaudissait en lui. Se le figure-t-on confrère 
de Jean-Baptiste Colbert, pour lequel il ne pro- 
fessait pas une admiration sans bornes ^ £f, 
d'ailleursy La Rochefoucauld aurait rougi d'être 
un écrivain à la solde du roi, d'être convoqué pour 
juger d'un panégyrique en l'honneur d*un maître 
pour lequel la langue du Parnasse n'avait pas assez 
d'épithètes ambitieuses. Il est difficile de se faire 
aujourd'hui une idée du langage adulateur de 
ce XVlb siècle, surtout dans la seconde moitié^ 
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cdors que k roi est tout dans la nation. Nous ne 
lisons plus, nous n'osons même plus citer les mor^ 
ceaux de cette éloquence académique dont le prince 
était l'objet unique. L'ennui, pour ne pas dire plus, 
nous prendrait bien vite, si nous étions forcés de 
consacrer deux ou trois heures à méditer sur ces 
solennelles platitudes, Bossuet, Fénelon , Racine, 
enfin ceux qu'on appelle les maîtres de la langue 
et de la pensée, ont offert leur encens à V idole, et 
cet encens saisit vite l'odorat. Que serait-^e, si nous 
entendions un thuriféraire moins habile^ Trans^ 
portons-nous à la date du i3 août 1674. L'abbé 
Huet, alors sous-précepteur du dauphin, le seul qui 
ne trouvât pas grand'chose à louer sans réserve 
dans les Maximes, l'abbé Huet était reçu dans la 
docte Compagnie sans avoir encore publié une 
ligne. De son discours, je prends l'éloge du roi : 
« A quoy me suis-je occupé jusqu'icH pourquoy 
me suis'^je arresté si longtemps à admirer dans 
l'antiquité des exemples de vertus que je croyois 
sans égales i Nostre âge les a toutes ramassées y plus 
grandes et plus pures, dans la personne du mo- 
narque à qui le Ciel nous a soumis pour nostre 
bonheur. Je puis trouver en lui la valeur du plus 
vaillant des Grecs, sans y trouver ses emporte- 
ments et ses autres défauts. J'y puis trouver le 
mesmt désir de gloire que dans le plus grand des 
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Komains, mais des moyens plus équitables pour 
V acquérir; fy vois la rapidité des conquêtes de 
l'un et de l'autre, mais beaucoup plus de mode- 
ration pour les laisser borner par la justice. De 
quoy se pourra vanter V heureux siècle d'Auguste 
que nostre Auguste ne nous fasse aujourd'hui revoir 
avec avantage : un grand Estât mieux reformé 
dans toutes ses parties, l'ordre plus solidement ré- 
tabli, la licence plus fortement réprimée, le mérite 
plus libéralement reconnu, nos frontières plus glo- 
rieusement reculées, nos ennemis plus promptement 
domptez, nos voisins dans un plus grand respect 
•u dans une plus grande crainte, Vabondance 
plus universellement répandue, les disettes moins 
fréquentes, partout une plus parfaite correspon- 
dance du chef et des membres^ 

a N'a-t-il pas mesme sceu nous choisir et nous 
donner un Mécène, autant ou plus appliqué que 
cet ancien, à accroistre la gloire et la puissance de 
son maistre, qui travaille avec un pareil ou plus 
grand succès à l'ornement de cet Estât par le res- 
tablissement des lettres, à l'utilité publique, en 
faisant refleurir les beaux-arts et le commerce, et 
qui, comme luy, se monstre sensible au plaisir de 
l'esprit et vient se délasser de ses pénibles et g/o- 
rieux emplois dans les exercices académiques^ 

« Toutes ces grandes et merveilleuses qualitez. 
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qui partagées autrefois ont fait plusieurs héros, et 
qui réunies aujourd'huy ne font que celui à qui 
nous avons l'honneur d* obéir, ces qualitez, dis-je, 
fourniront désormais un plus noble objet à mon 
admiration et à mes estudes, et un plus juste sujet 
à mes louanges que tous ceux qui m'ont occupé 
dans l'histoire ancienne. Tant d*éloquens panégy- 
riques, tant d'éloges ingénieux dont elles vous ont 
donné la matière, Messieurs, ne me font point ap^ 
prehender de redites ennuieuses; le sujet est trop 
vaste pour estre espuisé; nous nous abusons si nous 
croyons l'égaler par le secours que nous emprun- 
tons de l'art. Quelqu' industrieux que soient nos 
soins, nostre Prince est trop grand pour estre mons- 
tre tout entier à la postérité. L'idée que luy en 
donneront par leurs rapports défectueux toutes les 
voix de la renommée et toutes les plumes mesme de 
l'Académie sera toujours imparfaite et au-dessous 
de la vérité; mais je ferai cependant suppléer la 
diligence à la foiblesse, et si je ne puis signaler 
ma force ou mon adresse dans une si belle entre- 
prise, je signalerai au moins ma volonté. » 

N'est-il pas vrai qu'il serait difficile de pousser 
plus loin l'art de louera et cependant l'abbé Flé- 
chier, comme directeur de l'Académie, eut le talent 
de surpasser encore le récipiendaire sur ce point-là; 
mais supposons qu'à la place de Fléchier le direc» 
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teur eût été le duc de La Rochefoucauld, et qu'il 
eût mêlé à sa réponse la critique qu'il fait de la 
conduite des rois {et c'est le portrait de Louis XIV 
à la fin de la XlWdes réflexions diverses, p. 228): 
a Les plus grands rois sont ceux qui s'y mé- 
prennent le plus souvent : ils veulent surpasser les 
autres hommes en valeur, en savoir, en galanterie, 
et dans mille autres qualitez où tout le monde a 
droit de prétendre ; mais ce goût d*y surpasser les 
autres peut être faux en eux quand il va trop loin. 
Leur émulation doit avoir un autre objet : ils (foi- 
vent imiter Alexandre, qui ne vouloit disputer le 
prix de la course que contre des rois, et se souvenir 
que ce n'est que des qualitez à la royauté qu'ils 
doivent disputer. Quelque vaillant que puisse estre 
un roi, quelque savant et agréable qu'il puisse 
estre, il trouvera un nombre infini de gens qui au- 
ront ces mesmes qualitez aussi avantageusement 
que lui, et le désir de les surpasser paroitra tou" 
jours faux, et souvent mesme il lui sera impossible 
d'y réussir; mais s'il s'attache à ses devoirs veri-^ 
tables, s'il est magnanime, s'il est grand capitaine 
et grand politique, s'il est juste, clément et libéral, 
s^il soulage ses sujets, s'il aime la gloire et le repos 
de son Etat, il ne trouvera que des rois à vaincre 
dans une si noble carrière, il n*y aura rien que de 
vrai et de grand dans un si noble dessein, et le désir 
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de surpasser les autres n'aura rien de faux. Cette 
émulation est digne d'un roi, et c'est la véritable 
gloire où il doit prétendre. » 

Figurez-vous la surprise, pour ne pas dire /'/n- 
dignation de l'auditoire, en écoutant cette fière et 
audacieuse leçon, et si nous ajoutons à cela que 
La Rochefoucauld avait en horreur les éloges et 
les compliments quand ils s'adressaient à lui-même ^, 
en voilà assez et trop pour expliquer pourquoi 
l'auteur des Maximes n'a pas laissé son nom à 
un des fauteuils de V Académie. 

Je puis me tromper, mais mon hypothèse n'est" 
elle pas plus honorable pour notre auteur, et tout 
aussi probable que celle de Sainte-Beuve ? 

VII 

Il y a dans les mémoires de Segrais un alinéa 
auquel les critiques font allusion sans le rapporter 
textuellement. Ces lignes d'un écrivain aujourd'hui 
presque oublié, je les reproduis, non pour leur 

I. La Fontaine, Fables, liv. X, 14 : 

Vous dont la modestie égale la grandeur. 
Qui ne pâtes jamais écouter sans pudeur 
La louange la plus permise, 
La plus juste et la mieux acquise... 
Etc. 

La Rochefoucauld. e 
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donner du crédit, mais pour éloigner dt La Kocht" 
foucauld tout soupçon d'avoir, comme quelques 
grands seigneurs le faisaient alors, signé des aU" 
vres dont il n'aurait pas été l'auteur. 

(( Ceux qui composent pour le public doivent 
communiquer leurs ouvrages à des amis capables 
d'en juger, et les corriger avant que de les publier. 
C'est la manière dont en ont usé tous ceux qui aS' 
pirent à la perfection. M. Ménage en a usé ainsi, 
et c'est pour cela que ses ouvrages sont si achevés. 
M. de La Rochefoucauld l'a pratiqué ainsi à l'é- 
gard de ses Mémoires et de ses Maximes, -ou- 
vrages écrits avec tant de justesse. Il m'envoyoit ce 
qu'il avoit fait dans le temps qu'il y travailloit, et 
il vouloit que je gardasse sis cahiers cinq ou six 
semaines afin de les examiner plus exactement, et 
que j'eusse plus de temps à juger du four des pen- 
sées et de l'arrangement des paroles. Il y a des 
maximes qui ont été changées plus de trente fois. 
Pourquoi les Lettres provinciales sont-elles si bien 
écrites ? C'est qu'elles ont été vues et revues par une 
douzaine de ces messieurs de Port-Koyal, qui 
étoient d'habiles gens et qui avoient un goût ex- 
quis pour juger ce qui pouvoit plaire à des lec- 
teurs. » 

Si l'on en croyait Segrais sur parole, nous n'au- 
rions qu'un prête-nom dans La Rochefoucauld; 
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le véritable auteur des Maximes et des Mémoires 
serait le secrétaire de Mademoiselle {fille de Gas- 
ton d'Orléans). S'il a collaboré à un roman de 
M"»* de La Fayette, ce n'est pas une raison pour 
qu'il essaye d'accaparer la paternité d'ouvrages 
que récusent les autres productions littéraires du 
poète normand. 

Il est possible que La Rochefoucauld ait corn- 
muniqué ses manuscrits à Mademoiselle^ et que 
celle-ci, avant de se prononcer, ait demandé l'opi- 
nion de M. de Segrais; peut-être même M''« de 
Montpensier pria-t-elle son secrétaire de lui faire 
la lecture des Mémoires sur la Fronde, où elle joue 
un rôle important. Kien n'empêche encore de 
croire que Segrais ait souligné une phrase, changé 
un mot^ écrit même le long discours sur les ré- 
flexions {page i3); inais, de là à laisser entendre 
qu'on a eu part dans l'ensemble de l'Œuvre, il y a 
un abîme.' 

Je sais bien que les biographes de notre auteur 
n*ont pas paru faire grand cas de la prétention 
du sieur de Segrais) cependant, il est bon de con- 
naître l'homme, lequel ne se recommande pas tou- 
jours par la franchise, dans ce qui le concerne 
toutefois. 

Ainsi, dans son œuvre posthume y le Segresiana, 
il dit : 
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« Je n'ai jamais reçu d'argent du roi; j'ai tou- 
jours vécu de mon patrimoine : car les biens de 
Mademoiselle, à qui j'ai appartenu, étoient des 
biens de patrimoine, et, hors de ce temps, j'ai vécu 
et vis encore du mien. » 

On pourrait répondre qu'un académicien était 
alors un pensionnaire du roi, et Segrais était aca- 
démicien depuis 1662. 

Et quand Mademoiselle, à qui il appartenait, 
écrivait en août i665 le billet suivant à Colbert, 
il est permis de penser qu'elle était écoutée : 

« M. de Segrais, qui est de l'Académie et qui 
a beaucoup travaillé pour la gloire du roi et pour 
le public, ayant été oublié l'année passée dans les 
gratifications que le roi a faites aux beaux es- 
prits, m*a priée de vous faire souvenir de lui : 
c'est un certain homme de mérite, et qui est à moi 
il y a longtemps. J'espère que cela ne vous nuira 
pas à vous obliger à avoir de la considération 
pour lui. C'est ce que je vous demande et demeu- 
rerai. Monsieur Colbert, votre affectionnée amie, 
Charlotte-Marie-Louise d'Orléans. » 

Colbert dut, sans doute, bien accueillir la ré- 
clamation de Mademoiselle, lui qui en i663 
accordait 2,000 livres a au sieur Ménage, excellent 
pour la critique des pièces » . 

D'après Segrais, le chef-d'œuvre de Pascal, te 
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Lettres provinciales, serait aussi le produit d'une 
collaboration. Heureusement que Segrais n'a pas 
dit cela de son vivant, personne ne Veut pris au 
sérieux. 

Avant de mettre le point final à nos recherches, 
nous ajouterons encore ces lignes de Voltaire : 
a On lut avidement ce petit recueil, il accoutuma 
à penser et à renfermer ses pensées dans un tour 
vif, précis et délicat; c'était un mérite que per" 
sonne n'avait eu avant lui en Europe depuis la re- 
naissance des lettres. » 

Croit-on que si La Rochefoucauld ne se distin- 
guait que par son style précis, il eût vécu et 
comme écrivain et comme moraliste^ Assurément 
ce petit recueil séduit le public qui pense et le se* 
duira encore longtemps, parce que, quoi qu'on en 
dise, l'homme du siècle de La Rochefoucauld se 
retrouve aussi par plusieurs côtés dans l'homme de 
tous les temps. 

Il en est de la morale de La Rochefoucauld 
comme de celle de La Fontaine. Le fabuliste a été, 
au XVIII^ siècle et au XIX^, attaqué par deux es- 
prits supérieurs, par J.-J. Rousseau et par La^ 
martine, qui trouvaient sa morale un peu relâchée 
et trop empreinte d'égoïsme. La Fontaine a eu des 
défenseurs plus chaleureux que ne le furent jamais 
ceux de La Rochefoucauld; et tous les deux ce- 
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pendant sont de la même famille comme écrivains 
et comme penseurs. Qu'on lise la réflexion : Du 
rapport des hommes avec les animaux^ page 228, 
et l'on verra que cette belle page a dû être inspirée 
par la lecture des Fables de La Fontaine, 

Le fabuliste a été victorieusement réhabilité, et 
aujourd'hui sa morale trouve grâce devant les cen- 
seurs les plus sévères, tandis qu'il sera longtemps 
encore de mode de répéter les restrictions banales 
que Von a faites sur la morale de La Rochefou- 
cauld. 

Heureux alors le mortel qui une fois dans sa 
vie n'aurait pas eu l'occasion d*être de l'avis de 
l'auteur des Maximes ! 

J.-F. Thénard 




NOTE 



Le texte que nous réimprimons ici est celui de la 
cinquième édition ( 1678), la plus complété et la der- 
nière publiée du vivant de Tauteur. Nous ra?ons fait 
précéder du Portrait de La Rochefoucauld par lui-même, 
tiré du Recueil des portraits et éloges en vers et en prose, 
dédié à S. A. R. Mademoiselle (Paris, lôSç) et du 
Discours sur les Réflexions ou Sentences et Maximes mo- 
rales qui se trouve en tête de la première édition des 
Maximes (i665)'. Ce discours avait toujours été attri- 
bué à Segrais; mais M. Gilbert conteste cette attribution 
dans rédition qu'il a publiée de La Rochefoucauld en 
1868 (collection des Grands Écrivains de la France )f et 
nous renvoyons le lecteur à ce qu'il en dit pages 35a à 
355 de cette édition. 

Nous avons donné en outre les Réflexions des éditions 
de 166 5, 1666 et 1675, qui n'ont pas été reproduites 
dans celle de 1678, ainsi que les Réflexions qu'on a 
ajoutées dans l'édition posthume de 1693. 

Nous avons cru devoir terminer notre volume par les 
Réflexions diverses, au nombre de dix-neuf, et dont sept 
avaient déjà paru en 1 7 3 1 , sous le titre de Réflexions 
nouvelles de M, de La R*'**, dans un Recueil de pièces 

I. M. de Marescot a donné en 1869, dans notre 
Cabinet du Bibliophile, sous le titre de Le Premier Texte 
de La Rochefoucauld, une réimpression de cette première 
édition. 
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d'histoire et de Uttirature, communément attribué à 
Tabbé Granet et aa père Desmolets. Les douze autres 
ont été publiées, en 1 863, par M. Edouard de Barthélémy. 
L'ensemble de ces Réflexions diverses, dont le manuscrit 
est conseryé par la famille de La Rochefoucauld au 
château de La Roche-Guyon, a été reproduit dans l'édi- 
tion de M. Gilbert que nous venons de citer tout à 
l'heure, et qui nous a senri de gujde. 



PORTRAIT DE LA ROCHEFOUCAULD 



PAR LUI-MÊME 




jeux 



noirs, 



E suis d'une taille médiocre, libre, 
et bien proportionnée. J'ay le teint 
brun, mais assez unj; le front élevé 
et d'une raisonnable grandeur; les 
petits et enfoncez, et les sourcils 
noirs et épais, mais bien tournez. Je serois fort 
empesché à dire de quelle sorte j'ay le nez fait, 
car il n'est ny camus, ny aquilin, ny gros, ny 
pointu, au moins à ce que je croy. Tout ce que 
je sçay, c'est qu'il est plustost grand que petit, 
et qu'il descend un peu trop en bas. J'ay la 
bouche grande, et les lèvres assez rouges d'or- 
dinaire, et ny bien ny mal taillées. J'ay le-s 
dents blanches, et passablement bien rangées. 
On m'a dit autrefois que j'avois un peu trop de 
La Rochefoucauld. i 
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menton : je viens de me taster, et de me re- 
garder dans le miroir, pour sçavoir ce qui en 
est; et je ne sçay pas trop bien qu'en juger. 
Pour le tour du visage, je Tay ou carré, ou en 
ovale; lequel des deux, il me seroit fort difficile 
de le dire. J'ay les cheveux noirs, naturellement 
frisez, et avec cela assez épais et assez longs 
pour pouvoir prétendre en belle teste. J'ay 
quelque chose de chagrin et de fier dans la 
mine : cela fait croire à la pluspart des gens que 
je suis méprisant, quoy que je ne le sois point 
du tout. J'ay l'action fort aisée, et mesmes un 
peu trop, et jusques à faire beaucoup de gestes 
en parlant. Voilà naïfvement comme je pense 
que je suis fait au dehors, et l'on trouvera, je 
croy, que ce que je pense de moy là-dessus 
n'est pas fort éloigné de ce qui en est. J'en 
useray avec la mesme fidélité dans ce qui me 
reste à faire de mon portrait, car je me suis 
assez étudié pour me bien connoistre, et je ne 
manque ny d'asseurance pour dire librement ce 
que je puis avoir de bonnes qualitez, ny de 
sincérité pour avouer franchement ce que j'ay 
de défauts. Premièrement, pour parler de mon 
humeur, je suis mélancolique, et je le suis à un 
poinct que depuis trois ou quatre ans à peine 
m'a-t'on veu rire trois ou quatre fois. J'aurois 
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pourtant, ce me semble, une mélancolie assez 
supportable et assez douce, si je n'en avois 
point d'autre que celle qui me vient de mon 
tempérament; mais il m'en vient tant d'ailleurs, 
et ce qui m'en vient me remplit de telle sorte 
l'imagination, et m'occupe si fort l'esprit, que, 
la pluspart du temps, ou je resve sans dire mot, 
ou je n'ay presque point d'attache à ce que je 
dis. Je suis fort resserré avec ceux que je ne 
connois pas, et je ne suis pas mesme extrême- 
ment ouvert avec la pluspart de ceux que je 
connois. C'est un défaut, je le sçajr bien, et je 
ne negligeray rien pour m'en corriger; mais, 
comme un certain air sombre que j'ay dans le 
visage contribue à me faire paroistre encore plus 
réservé que je ne le suis, et qu'il n'est pas en 
nostre pouvoir de nous défaire d'un meschant 
air qui nous vient de la disposition naturelle 
des traits, je pense qu'après m'estre corrigé au 
dedans, il ne laissera pas de me demeurer tou- 
jours de mauvaises marques au dehors. J'ay de 
l'esprit, et je ne fais point difficulté de le dire : 
car à quoy bon façonner là-dessus? Tant biaiser, 
et tant apporter d'adoucissement pour dire les 
avantages que l'on a, c'est, ce me semble, ca- 
cher un peu de vanité sous une modestie appa- 
rente, et se servir d'une manière bien adroite 
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pour faire croire de soj beaucoup plus de bien 
que Ton n'en dit. Pour moy, je suis content 
qu'on ne me croye nj plus beau que je me fais, 
ny de meilleure humeur que je me dépeins, ny 
plus spirituel et plus raisonnable que je diray 
que je le suis. J*ay donc de l'esprit, encore une 
fois, mais un esprit que la mélancolie gaste : 
car, encore que je possède assez bien ma lan- 
gue, que j'aye la mémoire heureuse, et que je 
ne pense pas les choses fort confusément, j'ay 
pourtant une si forte application à mon chagrin 
que souvent j'exprime assez mal ce que je veux 
dire. La conversation des honnestes gens est 
un des plaisirs qui me touchent le plus : j'aime 
qu'elle soit sérieuse, et que la morale en fasse 
la plus grande partie. Cependant je sçay la 
gouster aussi quand elle est enjouée; et, si je 
n'y dis pas beaucoup de petites choses pour 
rire, ce n'est pas du moins que je ne connoisse 
bien ce que valent les bagatelles bien dites, et 
que je ne trouve fort divertissante cette manière 
de badiner, où il y a certains esprits prompts 
et aisez qui réussissent si bien. J'écris bien en 
prose, je fais bien en vers; et, si j'estois sensible 
à la gloire qui vient de ce costé là, je pense 
qu'avec peu de travail je pourois m'acquerir 
assez de réputation. J'aime la lecture en gène- 
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rai; celle où il se trouve quelque chose qui peut 
façonner l'esprit et fortifier Tame est celle que 
j'aime le plus. Sur tout j'aj une extrême satis- 
faction à lire avec une personne d'esprit : car, 
de cette sorte, on réfléchit à tous momens sur 
ce qu'on lit, et des reflexions que l'on fait il se 
forme une conversation la plus agréable du 
monde et la plus utile. Je juge assez bien des 
ouvrages de vers et de prose que l'on me mon- 
tre; mais j'en dis peut-estre mon sentiment 
avec un peu trop de liberté. Ce qu'il j a en- 
core de mal en moj, c'est que j'aj quelquefois 
une délicatesse trop scrupuleuse et une critique 
trop severe. Je ne hay pas à entendre disputer, 
et souvent aussi je me mesle assez volontiers 
dans la dispute; mais je soustiens d'ordinaire 
mon opinion avec trop de chaleur, et, lors 
qu'on défend un partj injuste contre moj, quel- 
quefois, à force de me passionner pour celuy 
de la raison, je deviens moy-mesme fort peu 
raisonnable. J'ay les sentimens vertueux, les in- 
clinations belles, et une si forte envie d'estre 
tout à fait honneste homme que mes amis ne 
me sçauroient faire un plus grand plaisir que de 
m'advertir sincèrement de mes défauts. Ceux 
qui me connoissent un peu particulièrement, et 
qui ont eu la bonté de me donner quelquefois des 
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advis là-dessus, sçavent que je les ay toujours 
receus avec toute la joye imaginable et toute la 
soumission d'esprit que Ton sçauroit désirer. 
J'ay toutes les passions assez douces et assez 
réglées; on ne m'a presque jamais veu en co- 
lère^ et je n'ay jamais eu de haine pour per- 
sonne. Je ne suis pas pourtant incapable de me 
venger, si Ton m'avoit offensé, et qu'il y allast 
de mon honneur à me ressentir de l'injure 
qu'on m'auroit faite. Au contraire^ je suis 
assuré que le devoir feroit si bien en moy 
l'office de la haine que je poursuivrois ma ven- 
geance avec encore plus de vigueur qu'un autre. 
L'ambition ne me travaille point. Je ne crains 
guère de choses, et ne crains aucunement la 
mort. Je suis peu sensible à la pitié, et je vou- 
drois ne l'y estre point du tout. Cependant il 
n'est rien que je ne fisse pour le soulagement 
d'une personne affligée, et je croy effectivement 
que l'on doit tout faire, jusques à luy témoi- 
gner mesme beaucoup de compassion de son 
mal : car les misérables sont si sots que cela 
leur fait le plus grand bien du monde ; mais je 
tiens aussi qu'il faut se contenter d'en témoi- 
gner, et se garder soigneusement d'en avoir. 
C'est une passion qui n'est bonne à rien au 
dedans d'une ame bien faite, qui ne sert qu'à 
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atToiblir le cœur, et qu'on doit laisser au peu- 
ple, qui, n'exécutant jamais rien par raison, a 
besoin de passions pour le porter à faire les 
choses. J'aime mes amis, et je les aime d'une 
façon que je ne balancerois pas un moment à 
sacrifier mes interests aux leurs; j'ay de la con- 
descendance pour eux, je souffre patiemment 
leurs mauvaises humeurs, et j'en excuse facile- 
ment toutes choses : seulement je ne leur fais 
pas beaucoup de caresses, et je n'ay pas non 
plus de grandes inquiétudes en leur absence. 
J'ay naturellement fort peu de curiosité pour la 
plus grande partie de tout ce qui en donne aux 
autres gens. Je suis fort secret, et j'ay moins 
de difficulté que personne à taire ce qu'on m'a 
dit en confidence. Je suis extrêmement régulier 
■à ma parole : je n'y manque jamais, de quelque 
•conséquence que puisse estre ce que j'aj pro- 
mis, et je m'en suis fait toute ma vie une loy 
indispensable. J'ay une civilité fort exacte par- 
my les femmes, et je ne croy pas avoir jamais 
rien dit devant elles qui leur ait pu faire de la 
peine. Quand elles ont l'esprit bien fait, j'aime 
mieux leur conversation que celle des hommes : 
on y trouve une certaine douceur qui ne se 
rencontre point parmy nous, et il me semble, 
outre cela, qu'elles s'expliquent avec plus de 
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netteté, et qu'elles donnent un tour plus agréa- 
ble aux choses qu'elles disent. Pour galand, je 
Tay esté un peu autrefois; présentement je ne 
le suis plus, quelque jeune que je sois. J'ay 
renoncé aux fleurettes, et je m'étonne seulement 
de ce qu'il y a encore tant d'honnestes gens 
qui s'occupent à en débiter. J'approuve extrê- 
mement les belles passions : elles marquent la 
grandeur de l'ame; et, quoj que dans les in- 
quiétudes qu'elles donnent il y ait quelque 
chose de contraire à la severe sagesse, elles 
s'accommodent si bien d'ailleurs avec la plus 
austère vertu que je croy qu'on ne les sçauroit 
condamner avec justice. Moy qui connois tout 
ce qu'il y a de délicat et de fort dans les grands 
sentimens de l'amour, si jamais je viens à 
aimer, ce sera asseurément de cette sorte ; mais, 
de la façon dont je suis, je ne croy pas que 
cette connoissance que j'ay me passe jamais de 
l'esprit au cœur. 





ADVIS AU LECTEUR 

(il>IT<ON DE |66S) 



9 oiCY un portrait du caur de l'homme 
V que J€ donne au public sous le nom 
K de Réflexions ou Maximes morales. 
ill court fortune de ne ptairt pas à 
tout It monde, parce qu'on trouvera peut-alrt 
qu'il rasemble trop, et qu'il ne fiatte pai assez. 
Il y a aparence que l'intention du peintre n'a 
jamais esté de faire parroiitre cet ouvrage, tl qu'il 
stroit encore renfermé dans son cabinet si une mé- 
chante copie qui en a couru, et qui a passé mime 
depuis quelque temps en Hollande, n'avoît obligé 
un dt ses amis de m'en donner une autre, qu'il dit 
estre tout à fait conforme à l'original. Mais, toute 
correcte qu'elle est, possible n'évilera-t-elle pas la 
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censure de certaines personnes qui ne peuvent souf" 
frir que Von se mesle de pénétrer dans le fonds de 
leur cœur, et qui croyent estre en droit d'empescher 
que les autres les connoissent, parce qu'elles ne 
veulent pas se connoistre elles-mêmes. Il est vray 
que, comme ces Maximes sont remplies de ces sortes 
de veritez dont l'orgueil humain ne se peut accom- 
moder, il est presque impossible qu'il ne se soulevé 
contre-elles, et qu'elles ne s'atirent des censeurs. 
Aussi est-ce pour eux que je mets icy une Lettre 
que l'on m'a donnée, qui a esté faite depuis que le 
manuscrit a paru, et dans le temps que chacun 
se mesloit d'en dire son avis. Elle m'a semblé assez 
propre pour répondre aux principales difîcultez 
que l'on peut opposer aux Reflexions, et pour 
expliquer les sentimens de leur auteur. Elle su/fit 
pour faire voir que ce qu'elles contiennent n'est 
autre chose que l'abrégé d'une morale conforme 
aux pensées de plusieurs Pères de l'Eglise, et que 
celuy qui les a escrites a eu beaucoup de raison de 
croire qu'il ne pouvoit s'égarer en suivant de si 
bons guides, et qu'il luy estait permis de parler de 
l'Homme comme les Pères en ont parlé, Mai$ si 
le respect qui leur est deu n'est pas capable de 
retenir le chagrin des critiques, s'ils ne font point 
de scrupule de condamner l'opinion de ces grands 
hommes en condamnant ce livre, je prie le lecteur 
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de ne les pas imiter, de ne laisser point entraisner 
son esprit au premier mouvement de son cœur, et 
de donner ordre, s'il est possible, que l'amour 
propre ne se mesle point dans le jugement qu'il 
en fera. Car, s* il le consulte, il ne faut pas s'at- 
tendre qu'il puisse estre favorable à ces Maximes : 
comme elles traittent l'amour propre de corrupteur 
de la raison, il ne manquera pas de prévenir l'es- 
prit contre elles. Il faut donc prendre garde que 
cette prévention ne les justifie, et se persuader qu'il 
n'y a rien de plus propre à establir la vérité de 
ces Reflexions que la chaleur et la subtilité que 
l'on témoignera pour les combattre. En effet, il 
sera difficile de faire croire à tout homme de bon 
sens que l'on les condamne par d'autre motif que 
par celuy de l'interest caché, de l'orgueil et de 
l'amour propre. En un mot, le meilleur party que 
le lecteur ait à prendre est de se mettre d'abord 
dans l'esprit qu'il n'y a aucune de ces maximes 
qui le regarde en particulier, et qu'il en est seul 
excepté, bien qu'elles paroissent générales. Après 
cela je luy répond qu'il sera le premier à y sou^» 
scrire, et qu^il croira qu'elles font encore grâce au 
caur humain. Voila ce que j*avois à dire sur cet 
escrit en gênerai; pour ce qui est de la méthode 
que l'on y eust peu observer, je croy qu'il eust esté 
à désirer que chaque Maxime eut eu un tiltre du 
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sujet qu'tltt traitt , tl qu'tUts eussent esté mises 
dans un plus grand ordre; maU je ne l'ay pu 
faire sans renverser enlieremeni celuy de la copie 
qu'on m'a donnée; et, comme il y a plusieurs 
Maximes sur une mime matière, ceux à qui j'en ay 
demandé avis ont jugé qu'il estait plus expédient 
de faire une table à laquelle on aura recours pour 
trouver celles qui traiittnt d'une mime chose. 




DISCOURS 

SUR LES REFLEXIONS 



OU SENTENCES ET MAXIMES MORALES 



(ÉDITION DE l665) 



Monsieur, 




E ne sçaurois vous dire au vray si 
les Réflexions Mor ailes sont de 
M***, quoy qu'elles soient écrites 
d'une manière qui semble aprocher 
de la sienne. Mais en ces occasions là je me 
deffie presque toujours de l'opinion publique, 
et c'est assez qu'elle luy en aye fait un présent 
pour me donner une juste raison de n'en rien 
croire. Voila de bonne foy tout ce que je puis 
vous répondre sur la première chose que vous 
me demandez. Et, pour l'autre, si vous n'aviez 
bien du pouvoir sur moy, vous n'en auriez guère 
plus de contentement : car un homme prévenu 
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au point que je le suis d'estime pour cet ouvrage 
n'a pas toute la liberté qu'il faut pour en bien 
juger. Neantmoins, puisque vous me l'ordon- 
nez, je vous en diray mon avis, sans vouloir 
m' ériger autrement en faiseur de dissertations, 
et sans y mêler en aucune façon l'interest de 
celuy que l'on croit avoir fait cet écrit. Il est 
aisé de voir d'abord qu'il n'estoit pas destiné 
pour paroistre au jour, mais seulement pour la 
satisfaction d'une personne qui, à mon avis, 
n'aspire pas à la gloire d'estre autheur; et, si 
par hazard c'estoit M***, je puis vous dire que 
sa réputation est établie dans le monde par tant 
de meilleurs tiltres, qu'il n'auroit pas moins de 
chagrin de sçavoir que ces Keflexions sont deve- 
nues publiques qu'il en eut lorsque les Mémoires 
qu'on luy attribue furent^ imprimez. Mais vous 
sçavez, Monsieur, l'empressement qu'il y a dans 
le siècle pour publier toutes les nouveautez, et 
s'il y a moyen de l'empescher quand on le vou- 
droit, sur tout celles qui courent sous des noms 
qui les rendent recommandables. Il n'y a rien de 
plus vray, Monsieur, les noms font valoir les 
choses auprès de ceux qui n'en sçauroient con- 
noistre le véritable prix. Celuy des' Keflexions est 
connu de peu de gens , quoy que plusieurs se 
soient meslez d'en dire leur avis. Pour moy, 
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je ne me pique pas d'estre assez délicat et assez 
habile pour en bien juger : je dis habile et déli- 
cat, parce que je tiens qu'il faut estre pour cela 
Tun et l'autre; et, quand je me pourrois flater 
de Testre, je m'imagine que j'y trouverois peu 
de choses à changer. J'y rencontre partout de 
le force et de la pénétration, des pensées éle- 
vées et hardies, le tour de l'expression noble et 
accompagné d'un certain air de qualité qui n'a- 
partient pas à tous ceux qui se meslent d'écrire. 
Je demeure d'accord qu'on n'y trouvera pas tout 
l'ordre ny tout l'art que l'on y pouroit souhai- 
ter, et qu'un sçavant qui auroit un plus grand 
loisir y auroit pu mettre plus d'arangement; 
mais un homme qui n'écrit que pour soy et pour 
délasser son esprit, qui écrit les choses à mesure 
qu'elles luy viennent dans la pensée, n'afTecte 
pas tant de suivre les règles que celuy qui 
écrit de profession , qui s'en fait une affaire, et 
qui songe à s'en faire honneur. Ce desordre 
neantmoins a ses grâces, et des grâces que Tart 
ne peut imiter. Je ne sçay pas si vous estes de 
mon goust, mais, quand les sçavans m'en de- 
vroient vouloir du mal, je ne puis m'empescher 
de dire que je prefereray toute ma vie la ma- 
nière d'écrire négligée d'un courtisan qui a de 
l'esprit à la régularité gesnée d'un docteur qui 
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n'a jamais rien vu que ses livres. Plus ce qu*il 
dit et ce qu'il écrit paroist aisé et dans un certain 
air d'un homme qui se néglige^ plus cette négli- 
gence, qui cache l'art sous une expression simple 
et naturelle, luy donne d'agrément ' . C'est de Ta- 
cite que je tiens cecy; je vous mets à la marge 
le passage latin, que vous lirez si vous en avez 
envie, et j'en useray de même de tous ceux dont 
je me souviendra^, n'estant pas asseuré si vous 
aimez cette langue, qui n'entre gueres dans le 
commerce du grand monde, quoy que je sçacbe 
que vous l'entendez parfaitement. N'est-il pas 
vray, Monsieur, que cette justesse recherchée 
avec trop d'estude a toujours un je ne sçayquoy 
de contraint qui donne du degoust, et qu'on ne 
trouve jamais dans les ouvrages de ces gens es- 
claves des règles ces beautez où l'art se déguise 
sous les aparences du naturel, ce don d'écrire 
facilement et noblement, enfin ce que le Tasse 
a dit du palais d'Armide : 

Stimi (si misto il culto ë col negletto) 
Sol naturali gli ornamenti e i siti. 
Di natura arte par, che per diletto 
L'imitatrice sua scherzando imiti. 

(Tass., cant. i6.) 



I . Dicta factaque ejus quanto solutiora , et quamdam 
sui negligentiam prœferentia, tanto gratius in speciem 
simplicitatit accipiebantur, — Tac, Ann,, 1. i6. 
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Voila comme un poêle françois l'a pensé après 
luy: 

L'artifice n'a point de part 

Dan$ cette admirable structure; 
La nature, en formant tous les traits au hazard, 
Sçait si bien imiter la justesse de l'art. 

Que l'ail, trompé d'une douce imposture. 
Croit que c'est l'art qui fait l'ordre de la nature. 

Voila ce que je pense de l'ouvrage en gêne- 
rai; mais je vojbien que ce n'est pas assez pour 
vous satisfaire, et que vous voulez que je ré- 
ponde plus précisément aux difficultés que vous 
me dites quel'on vous a faites. Il me semble que la 
première estcelle-cy : Que Us Keflex ions détruisent 
toutes les vertus. On peut dire à cela que l'intention 
de celuy qui les a écrites paroist fort éloignée de 
les vouloir détruire ; il prétend seulement faire 
voir qu'il n'y en a presque point de pures dans 
le monde, et que dans la pluspart de nos ac- 
tions il y a un meslange d'erreur et de vérité, 
de perfection et d'imperfection, de vice et de 
vertu; il regarde le cœur de l'homme corrompu, 
attaqué de l'orgueil et de l'amour propre, et 
environné de mauvais exemples, comme le com- 
mandant d'une ville assiégée à qui l'argent a 
manqué : il fait de la monnoye de cuir et de 

La Rochefoucauld, 3 
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carton ' . Cette monnoye a la figure de la bonne, 
on la débite pour le mesme prix, mais ce n'est 
que la misère et le besoin qui luy donnent cours 
parmy les assiégez. De même la pluspart des ac- 
tions des hommes que le monde prend pour des 
vertus n'en ont bien souvent que l'image et la 
ressemblance. Elles ne laissent pas neantmoins 
d'avoir leur mérite et d'estre dignes en quelque 
sorte de notre estime, estant très-difficile d'en 
avoir humainement de meilleures. Mais, quand 
il seroit vray qu'il croiroit qu'il n'y en auroit 
aucune de véritable dans l'homme en le con- 
sidérant dans un estât purement naturel, il ne 
seroit pas le premier qui auroit eu cette opi- 
nion. Si je ne craignois pas de m'eriger trop en 
docteur, je vous citerois bien des auteurs, et 
même des Pères de l'Eglise et de grands saints, 
qui ont pensé que l'amour propre et l'orgueil 
estoient l'ame des plus belles actions des payens. 
Je vous ferois voir que quelques-uns d'entr' eux 
n'ont pas même pardonné à la chasteté de Lu- 
crèce, que tout le monde avoit creu vertueuse, jus- 
qu'à ce qu'ils eussent découvert la fausseté de cette 
vertu, qui avoit produit la liberté de Rome, et 
qui s'estoit atiré l'admiration de tant de siècles. 



I. EpiCTET., apud Arrian. 
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Pensez-vous, Monsieur, que Seneque, qui fai- 
soit aller son sage de pair avec les dieux ', fust 
véritablement sage luy-mesme, et qu'il fust bien 
persuadé de ce qu'il vouloit persuader aux au- 
tres? Son orgueil n'a pu l'empescher de dire 
quelquefois qu'on n*avoit point vu dans le monde 
d* exemple de l'idée qu'il proposoit ; qu*il estoit 
impossible de trouver une vertu si achevée parmy 
les hommes, et que le plus parfait d'entr'eux estoit 
celuy qui avoit le moins de défauts^. Il demeure 
d'acord que l'on peut reprocher à Socrate d'avoir 
eu quelques amitiez suspectes, à Platon et Aristote 
d'avoir esté avares, à Epicure prodigue et volup- 
tueux ; mais il s'écrie en mesme temps que nous 
serions trop heureux d'estre parvenus à sçavoir imiter 
leurs vicesi. Ce philosophe auroit eu raison d*en 



1. Jovem plus non posse quant bonum virum. — 
Senec, ep. Ixxxiii. 

Dtus non vincit sapientem falicitate, etiam si vincit 
xtate, — Senec, ibid. 

2. Vbi enim illum invenUs quem tôt seculis quxrimus 
sapientem, pro optimo est minime malus. — Senec, De 
Tranq. 

3. Objicite Platoni quod petierit pecuniam, Aristoteli 
quod acceperit, Epicuro quod consumpserit, Socrati Alci- 
biadem et Phxdrum objectate. O vos usu maxime falices, 
cum primum vobis imitari vitia nostra contigerit! — 
Senec, De Vit, beat. 
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dire autant des siens, car on ne seroit pas trop 
mal-heureux de pouvoir jouir comme il a fait 
de toute sorte de biens, d'honneurs et de plai- 
sirs, en affectant de les mépriser; de se voir le 
maistre de l'empire et de l'empereur, et l'amant 
de l'impératrice en même temps ; d'avoir de su- 
perbes palais, des jardins délicieux, et de près- 
cher aussi à son aise qu'il faisoit la modération 
et la pauvreté, au milieu de l'abondance et des 
richesses ^ . Pensez-vous, Monsieur, que ce stoï- 
cien, qui contrefaisoit si bien le maistre de ses 
passions, eust d'autres vertus que celles de bien 
cacher ses vices, et qu'en se faisant couper les 
veines, il ne se repentit pas plus d'une fois d'avoir 
laissé à son disciple le pouvoir de le faire mourir? 
Regardez un peu de prés ce faux brave , vous 
verrez qu'en faisant de beaux raisonnemens sur 
l'immortalité de l'ame, il cherche à s'étourdir 
sur la crainte de la mort. Il ramasse toutes ses 
forces pour faire bonne mine; il se mord la lan- 
gue de peur de dire que la douleur est un mal; 
il prétend que la raison peut rendre l'homme 



I. Senecam adoriuntur tanquam ingénies et supra 
privatum modum evectas opes adhuc augeret, quodque 
studia civium in se verteret, hortorum quoque amanitate et 
villarum magnificentia quasi principem super grederetwr, 
— Tacit., Annal, y 1. 14. 
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impassible ^ , et, au lieu d'abaisser son orgueil, 
il le relevé au dessus de la Divinité. Il nous 
auroit bien plus obligez de nous avouer fran- 
chement les foiblesses et la corruption du cœur 
humain que de prendre tant de peine à nous 
tromper. L'auteur des Réflexions n'en fait pas 
de mesme : il expose au jour toutes les misè- 
res de l'homme ; mais c'est de l'homme aban- 
donné à sa conduite qu'il parle, et non pas du 
chrestien. Il fait voir que, malgré tous les efforts 
de sa raison, l'orgueil et l'amour propre ne lais- 
sent pas de se cacher dans les replis de son 
cœur, d'y vivre et d'y conserver assez de forces 
pour répandre leur venin, sans qu'il s'en apper- 
çoive, dans la pluspart de ses mouvemens. 

La seconde difficulté que l'on vous a faite, et 
qui a beaucoup dé rapport à la première, est que 
les Réflexions passent dans le monde pour des 
subtilitez d'un censeur qui prend en mauvaise part 
les actions les plus indifer entes, plùtost que pour 
des veritez solides. Vous me dites que quelques 
uns de vos amis vous ont asseuré de bonne foy 
qu'ils sçavoient par leur propre expérience que 



I . Sapientenif si in Phalaridis tauro peruratur, excla- 
maturum : Dulce est, et ad me nil attinet. — Epic, 
apud Senec, 
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Ton fait quelquefois le bien sans avoir d'autre 
veuê que celle du bien, et souvent même sans 
en avoir aucune , ny pour le bien , ny pour le 
mal, mais par une droiture naturelle du cœur, 
qui le porte sans y penser vers ce qui est bon. 
Je voudrois qu'il me fût permis de croire ces 
gens-là sur leur parole, et qu'il fût vray que la 
nature humaine n'eût que des mouvemens rai- 
sonnables, et que toutes nos actions fussent na- 
turellement vertueuses. Mais, Monsieur, com- 
ment acorderons nous le témoignage de vos 
amis avec les sentimens des mêmes Pères de 
l'Eglise qui ont assuré que toutes nos vertus, sans 
le secours de la foy, n'estoient que des imperfec- 
tions; que nostre volonté estoit née aveugle, que 
ses désirs estoient aveugles, sa conduite encore plus 
aveugle, et qu'il ne falloit pas s'étonner si, parmi 
tant d'aveuglement, Vhomme estoit dans un égarC" 
ment continueU Ils en ont parlé encore plus 
fortement, car ils ont dit qu'en cet estât , la 
prudence de l'homme ne penetroit dans l'avenir et 
n'ordonnoit rien que par raport à l'orgueil; que 
sa tempérance ne moderoit aucun excès que celuy 
que l'orgueil avoit condamné; que sa constance ne 
se soutenoit dans les malheurs qu'autant qu'elle 
estoit soutenue par Vorgueil; et enfin que toutes 
ses vertus, avec cet éclat extérieur de mérite qui les 
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faisait admirer, n'avoient pour but que cette admi- 
ration, l'amour d'une vdine gloire et Vinterest de 
VorgueiL On trouveroit un nombre presque in- 
finy d'autoritez sur cette opinion; mais, si je 
m'engageois à vous les citer régulièrement, j'en 
aurois un peu plus de peine, et vous n'en auriez 
pas plus de plaisir. Je pense donc que le meil- 
leur pour vous et pour moy sera de vous en 
faire voir l'abrégé dans six vers d'un excellent 
poète de nostre temps. 

Si le jour de la foy n'éclaire la raison, 
Nostre goust dépravé tourne tout en poison; 
Toujours de nôtre orgueil la subtile imposture 
Au bien qu'il semble aimer fait changer de nature. 
Et, dans le propre amour dont l'homme est revestu. 
Il se rend criminel même par sa vertu, 

(Brebeuf, Entr, Sol,) 

S'il faut neantmoins demeurer d'accord que 
vos amis ont le don de cette foy vive qui re- 
dresse toutes les mauvaises inclinations de l'a- 
mour propre, si Dieu leur fait des grâces extra- 
ordinaires, s'il les sanctifie dés ce monde, je 
souscris de bon cœur à leur canonisation, et je 
leur déclare que les Réflexions moralles ne les 
regardent point. Il n'y a pas apparance que ce- 
luy qui les a écrites en veuille à la vertu des 
saints; il ne s'adresse, comme je vous ay dit. 
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qu'à rhomme corrompu. Il soutient qu'il' fait 
presque toujours du mal quand son amour pro- 
pre le flatte qu'il fait le bien, et qu'il se 
trompe souvent lorsqu'il veut juger de luj- 
mesme, parce que la nature ne se déclare pas en 
luy sincèrement des motifs qui le font agir. 
Dans cet estât mal-heureux, où l'orgueil est Tame 
de tous ses mouvemens, les saints mesmes sont 
les premiers à luj déclarer la guerre, et le trait- 
tent plus mal sans comparaison que ne fait Tau- 
theur des Keflexions, S'il vous prend quelque 
jour envie de voir les passages que j'ay trouvés 
dans leurs escrits sur ce sujet, vous serez aussi 
persuadé que je le suis de cette vérité; mais je 
vous suplie de vous contenter à présent de ces 
vers, qui vous expliqueront une partie de ce 
qu'ils en ont pensé. 

Le désir des honneurs, des biens et des délices, 
Produit seul ses vertus, comme il produit ses vices. 
Et l'aveugle interest qui règne dans son cceur 
Va d*objet en objet et d'erreur en erreur. 
Le nombre de ses maux s'acroist par leur remède. 
Au mal qui se guérit un autre mal succède. 
Au gré de ce tyran , dont l'empire est caché. 
Un péché se destruit par un autre péché. 

(Bribeuf, Entr. Sol. ) 

Montagne, que j'ay quelque scrupule de vous 
citer après des Pères de l'Eglise, dit assez heu- 
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reusement sur ce mesme sujet : que son ame a 
deux visages differens; qu^elle a beau se replier sur 
elle-mesme, elle n'aperçoit jamais que celuy que 
Vamour propre a déguisé, pendant que Vautre se 
découvre par ceux qui n'ont point de part à te 
déguisement. Si j'osois enchérir sur une méta- 
phore si hardie, je dirois que l'ame de l'homme 
corrompu est faite comme ces médailles qui re- 
présentent la figure d'un saint et celle d'un 
démon dans une seule face et par les mêmes 
traits. Il n'y a que la diverse situation de ceux 
qui la regardent qui change l'objet : l'un void 
le saint, et l'autre void le démon. Ces compa- 
raisons nous font assez comprendre que^ quand 
l'amour propre a séduit le cœur, l'orgueil aveugle 
tellement la raison, et respand tant d'obscurité 
dans toutes ses connoissances, qu'elle ne peut 
juger du moindre de nos mouvemens, ny former 
d'elle-mesme aucun discours asseuré pour nostre 
conduite. Les hommes, dit Horace, sont sur la terre 
comme une troupe de voyageurs que la nuit a surpris 
en passant dans une forest. Ils marchent sur la foy 
d'un guide qui les esgare aussitost, ou par malice, 
ou par ignorance; chacun d'eux se met en peine 
de retrouver le chemin; ils prennent tous diverses 
routes, et chacun croit suivre la bonne ; plus il le 
croit, et plus il s'en escarte; mais, quoy que leurs 

4 
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cgaremens soient differens, ils n'ont pourtant 
qu'une mesme cause : c'est le guide qui les a trom- 
pez, et l'obscurité de la nuit qui les empesche de 
se redressera Peut-oD mieux dépeindre l'aveu- 
glement et les inquiétudes de l'homme aban- 
donné à sa propre conduite, qui n'écoute que 
les conseils de son orgueil, qui- croit aller natu- 
rellement droit au bien, et qui s'imagine tou- 
jours que le dernier qu'il recherche est le meil- 
leur? N'est-il pas vray que, dans le temps qu'il 
se flatte de faire des actions vertueuses, c'est 
alors que l'égarement de son cœur est plus dan- 
gereux? Il y a un si grand nombre de roues qui 
composent le mouvement de cet horloge, et le 
principe en est si caché, qu'encore que nous 
voyions ce que marque la montre, nous ne sça- 
vons pas quel est le ressort qui conduit l'éguille 
sur toutes les heures du cadran. 

La troisième difficulté que j'ay à résoudre est 
que beaucoup de personnes trouvent de V obscurité 
dans le sens et dans l'expression de ces Réflexions, 
L'obscurité, comme vous sçavez, Monsieur, ne 



I . Velut sylvis ubi passim 

Palantti error certo de tramite pellit; 
Ille sinUtrorsum, hic dextronum abit : unus utrique 
Error, sed variis illudit partibus, 

HoRAT., Serm. 1. s, sat. 3. 
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vient pas toujours de la faute de celuy qui escrit. 
Les KefUxions, ou, si vous voulez, les Maximes 
et les Sentences, comme le monde a nommées 
celles-cy, doivent estre escrites dans un stile 
serré, qui ne permet pas de donner aux choses 
toute la clarté qui seroit à désirer; ce sont les 
premiers traits du tableau : les jeux habiles y 
remarquent bien toute la finesse de l'art et la 
beauté de la pensée du peintre; mais cette 
beauté n'est pas faite pour tout te monde, et, 
quoj que ces traits ne soient point remplis de 
couleurs, ils n'en sont pas moins des coups de 
maistre. Il faut donc se donner le loisir de 
pénétrer le sens et la force des paroles ; il faut 
que l'esprit parcoure toute l'estenduë de leur 
signification avant que de se reposer pour en 
former le jugement. 

La quatrième difficulté est, ce me semble, que 
les Maximes sont presque par tout trop générales. 
On vous a dit qu'il est injuste d'étendre sur tout 
le genre humain des défauts qui ne se trouvent 
qu'en quelques hommes. Je sçay, outre ce que 
vous me mandez des difiTerens sentimens que 
vous en avez entendus^ ce que l'on oppose 
d'ordinaire à ceux qui découvrent et qui con- 
damnent les vices. On appelle leur censure le 
portrait du peintre; on dit qu'ils sont comme 
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les malades de la jaunisse, qu'ils voyetit tout 
jaune parce qu'ils le sont eux-mesmes. Mais, s'il 
estoit vray que pour censurer la corruption du 
cœur en gênerai il fallust la ressentir en parti- 
culier plus qu'un autre , il faudroit aussi demeu- 
rer d'acord que ces philosophes dont Diogene 
de Laerce nous raporte les sentences estoient 
les hommes les plus corrompus de leur siècle; il 
faudroit faire le procès à la mémoire de Caton, 
et croire que c'étoit le plus méchant homme de 
la Republique, parce qu'il censuroit les vices de 
Rome. Si cela est. Monsieur, je ne pense pas 
que l'auteur des Réflexions, quel qu'il puisse 
estre, trouve rien à redire au chagrin de ceux 
qui le condamneront, quand, à la religion prés, 
on ne le croira pas plus homme de bien ny plus 
sage que Caton. Je dirai encore, pour ce qui 
regarde les termes que l'on trouve trop géné- 
raux, qu'il est difRcile de les restraindre dans les 
sentences sans leur oster tout le sel et toute la 
force; il me semble, outre cela, que l'usage 
nous fait voir que sous des expressions generales^ 
l'esprit ne laisse pas de sousentendre de luy- 
mesme des restrictions : par exemple quand on 
dit : Tout Paris fut au devant du Koy, toute la 
Cour est dans la joye, ces façons de parler ne 
signifient neantmoins que la plus grande partie. 
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Si VOUS croyez que ces raisons ne suffisent pas 
pour fermer la bouche aux critiques, ajoutons y 
que, quand on se scandalise si aisément des 
termes d'une censure générale, c'est à cause 
qu'elle nous picque trop vivement dans l'endroit 
le plus sensible du cœur. 

Neantmoins il est certain que nous connois- 
sons vous et moy bien des gens qui ne se scan- 
dalisent pas de celle des Réflexions, j'entends de 
ceux qui ont l'hypocrisie en aversion, et qui 
avouent de bonne foy ce qu'ils sentent en eux- 
mêmes et ce qu'ils remarquent dans les autres. 
Mais peu de gens sont capables d'y penser 
ou s'en veulent donner la peine, et, si par ha- 
zard ils y pensent^ ce n'est jamais sans se flatter. 
Souvenez-vous, s'il vous plaist, de la manière 
dont nostre amy Guarini traite ces gens là. 

Huomo sono, e mi preggio d'esser humanoj 

E tecOj che sei huomo, 

E ch' altro esser non puoi, 
Comt huomo parlo di cosa humana, 
E se di cotai nome for se ti sdegni, 

Guarda, garzon superbo, 

Che, net dishumanarti. 
Non divenghi una fiera, ami ch*un dio, 

(Guarini, Past. Fid.^ act. I, scen. i *.) 



I . Homo sum, humani nihil a me alienum puto. — 
Heautont., act. I, scen. i, Tbunt. 
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Voila, Monsieur, comme il faut parler de 
l'orgueil de la nature humaine^ et, au lieu de se 
fascher contre le miroir qui nous fait voir nos 
défauts, au lieu de sçavoir mauvais gré à ceux 
qui nous les découvrent, ne vaudroit-il pas mieux 
nous servir des lumières qu'ils nous donnent 
pour connoître l'amour propre et l'orgueil, et 
pour nous garentir des surprises continuelles 
qu'ils font à nostre raison? Peut-on jamais don- 
ner assez d'aversion pour ces deux vices qui fu- 
rent les causes funestes de la révolte de nôtre 
premier père, ni trop descrier ces sources mal- 
heureuses de toutes nos misères? 

Que les autres prennent donc comme ils vou- 
dront les Keflexions morales; pour moy, je les 
considère comme peinture ingénieuse de toutes 
les singeries du faux sage; il me semble que 
dans chaque trait l'amour de la vérité luy oste le 
masque et le monstre tel qu'il est. Je les regarde 
comme des leçons d'un maistre qui entend par- 
faitement l'art de connoistre les hommes, qui 
demesle admirablement bien tous les rôlles qu'ils 
jouent dans le monde, et qui non seulement 
nous fait prendre garde aux diferens caractères 
des personnages du théâtre, mais encore qui 
nous fait voir, en levant un coin du rideau, que 
cet amant et ce roj de la comédie sont les mes- 
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mes acteurs qui font le docteur et le boufon dans 
la farce. Je vous avoue que je n'ay rien leu de 
nostre temps qui m'ait donné plus de mépris 
pour l'homme et plus de honte de ma propre 
vanité. Je pense toujours trouver à l'ouverture 
du livre quelque ressemblance aux mouvemens 
secrets de mon cœur; je me taste moj-mesme 
pour examiner s'il dit vray, et je trouve qu'il le 
dit presque toujours et de moy et des autres plus 
qu'on ne voudroit. D'abord j'en ay quelque dé- 
pit, je rougis quelquefois devoir qu'il ait deviné, 
mais je sens bien, à force de le lire, que, si je 
n'aprends à devenir plus sage, j'aprens au moins 
à connoistre que je ne le suis pas; j'aprends 
enfin, par l'opinion qu'il me donne de moy 
mesme, à ne me respandre pas sotement dans 
l'admiration de toutes ces vertus dont l'éclat nous 
saute aux yeux : les hypocrites passent mal leur 
temps à la lecture d'un livre comme celui-là. 
Defiez-vous donc. Monsieur, de ceux qui vous 
en diront du mal, et soyez asseuré qu'ils n'en 
disent que parce qu'ils sont au desespoir de voir 
révéler des mystères qu'ils voudroient pouvoir ca- 
cher toute leur vie aux autres et à eux-mesmes. 
En ne voulant vous faire qu'une lettre, je me 
suis engagé insensiblement à vous écrire un 
grand discours ; apellez le comme vous voudrez. 
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OU discours ou lettre, il ne m'impone, pour^ 
que TOUS en sojez content et que vous me fas- 
siez rbonneur de me croire. 
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LE LIBRAIRE AU LECTEUR 

I 

(ÉDITION DE 1678] 




tTTE cinquième édition des Reflexions 
morales est augmentée de plus de 
cent nouvelles maximes, et plus exacte 
que les quatre premières. L'appro- 
bation que le public leur a donnée est audessus de 
ce que je puis dire en leur faveur ; et, si elles sont 
telles que je les croy, comme j'ay sujet d'en estre 
persuadé, on ne pourroit leur faire plus de tort 
que de s'imaginer qu'elles eussent besoin d'apolo.- 
gie. Je me contenter ay de vous avertir de deux 
choses : l'une, que par le mot d'Interest on n'en- 
tend pas toujours un interest de bien, mais le plus 
souvent un interest d'honneur ou de gloire^ et 
l'autre [qui est comme le fondement de toutes ces 
reflexions ), que celuy qui les a faites n'a considéré 
les hommes que dans cet estât déplorable de la 
nature corrompue par le péché; et qu'ainsi la 
La Rochefoucauld, 5 
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manière dont il parle de ce nombre infini de 
défauts qui se rencontrent dans leurs vertus appa^ 
rentes ne regarde point ceux que Dieu en préserve 
par une grâce particulière. 

Pour ce qui est de l'ordre de ces reflexions , on 
naura pas de peine à juger que, comme elles sont 
toutes sur des matières différentes y il estoit difficile 
d'y en observer; et, bien qu'il y en ait plusieurs 
sur un mesme sujet, on n'a pas cru les devoir 
toujours mettre de suite, de crainte d'ennuyer le 
lecteur; mais on les trouvera dans la table» 
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Nos vertus ne sont le plus souvent 
que des vices déguisez. 

1 

E que nous prenons pour des ver- 
tus n'est souvent qu'un assemblage 
g-de diverses actions et de divers 
resls, que la foriune ou noire 
industrie savent arranger; et ce n'est pas tou- 
jours par valeur et par chasteté que les hommes 
sont vaillans et que les femmes ^ont chastes. 

Il 

L'amour propre est le plus grand de tous let 
fiateurs. 
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III 



Quelque découverte que l'on ait faite dans 
le pays de Tamour propre, il y reste encore bien 
des terres inconnues. 



IV 



L'amour propre est plus habile que le plus 
habile homme du monde. 



La durée de nos passions ne dépend pas plus 
de nous que la durée de nostre vie. 



VI 



La passion fait souvent un fou du plus habile 
homme, et rend souvent les plus sots habiles. 

VII 

Ces grandes et éclatantes actions qui éblouis- 
sent les yeux sont représentées par les politi- 
ques comme les effets des grands desseins, au 
lieu que ce sont d'orxlinaire les effets de V hu- 
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meur et des passions. Ainsi la guerre d'Auguste 
et d'Antoine, qu'on raporte à l'ambition qu'ils 
avoient de se rendre maistres du monde, 
n'estoit peut-estre qu'un effet de jalousie. 

VIII 

Les passions sont les seuls orateurs qui per- 
suadent toujours. Elles sont comme un art de 
la nature dont les règles sont infaillibles; et 
l'homme le plus simple qui a de la passion per- 
suade mieux que le plus éloquent qui n'en a 
point. 



IX 



Les passions ont une injustice et un propre 
interest qui fait qu'il est dangereux de les sui- 
vre, et qu'on s'en doit défier lors mesme qu'elles 
paroissent les plus raisonnables. 



Il y a dans le cœur humain une génération 
perpétuelle de passions, en sorte que la ruine 
de l'une est presque toujours l'establissement 
d'une autre. 
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XI 



Les passions en engendrent souvent qui leur 
sont contraires. L'avarice produit quelquefois 
la prodigalité, et la prodigalité l'avarice; on est 
souvent ferme par foiblesse, et audacieux par 
timidité. 

XII 

Quelque soin que l'on prenne de couvrir ses 
passions par des apparences de pieté et d'hon- 
neur, elles paroissent toujours au travers de ces 
voifes. 

XIII 

Nostre amour propre souffre plus impatiem- 
ment la condamnation de nos gousts que de 
nos opinions 

XIV 

Les hommes ne sont pas seulement sujets à 
perdre le souvenir des bien-faits et des injures : 
ils haïssent mesme ceux qui les ont obligez, et 
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cessent de haïr ceux qui leur ont fait des ou- 
trages. L'application à recompenser le bien et 
à se venger du mal leur paroit une servitude & 
laquelle ils ont peine de se soumettre. 



XV 



La clémence des princes n'est souvent qu'une 
politique pour gagner l'affection des peuples. 

XVI 

Cette clémence, dont on fait une vertu, se 
pratique tantost par vanité, quelquefois par pa- 
resse, souvent par crainte, et presque toujours 
par tous les trois ensemble. 

XVII 

La modération des personnes heureuses vient 
du calme que la bonne fortune donne à leur 
humeur. 

XVIII 

La modération est ' une crainte de tomber 
dans l'envie et dans le mépris que méritent 
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ceux qui s'enjvrent de leur bonheur : c'est une 
vaine ostentation de la force de nostre esprit; 
.et enfin, la modération des hommes dans leur 
plus haute élévation est un désir de paroistre 
plus grands que leur fortune. 

XIX 

Nous avons tous assez de force pour suppor- 
ter les maux d'autruy. 

XX 

La constance des sages n'est que l'art de ren- 
fermer leur agitation dans le cœur. 

XXI 

Ceux qu'on condamne au supplice affectent 
quelquefois une constance et un mépris de la 
mort qui n'est en effet que la crainte de l'envi- 
sager, de sorte qu'on peut dire que cette con- 
stance et ce mépris sont à leur espiit ce que le 
bandeau est à leurs yeux. 

XXII 

La philosophie triomphe aisément des maux 
passez et des maux à venir ; mais les maux pre- 
sens triomphent d'elle. 
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XXIII 

Peu de gens connoissent la mort. On ne la 
souffre pas ordinairement par resolution, mais 
par stupidité et par coutume ; et la pluspart des 
hommes meurent parce qu'on ne peut s'empes- 
cher de mourir. 

XXIV 
• 

Lors que les grands hommes se laissent 
abattre par la longueur de leurs infortunes, ils 
font voir qu'ils ne les soûtenoient que par la 
force de leur ambition, et non par celle de leur 
ame, et qu'à une grande vanité prés, les héros 
sont faits comme les autres hommes. 

XXV 

Il faut de plus grandes vertus pour soutenir 
la bonne fortune que la mauvaise. 

XXVI 

Le soleil ny la mort ne se peuvent regarder 
fixement. 

6 
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XXVII 

On fait souvent vanité des passions mesme 
les plus criminelles; mais Tenvie est une pas- 
sion timide et honteuse que Ton n'ose jamais 
avouer. 

XXVIII 

La jalousie est en quelque manière juste et 
raisonnable, puis qu'elle ne tend qu'à conserver 
un bien qui nous appartient ou que nous croyons 
nous appartenir; au lieu que l'envie est une 
fureur qui ne peut souffrir le bien des autres. 

XXIX 

Le mal que nous faisons ne nous attire pas 
tant de persécution et de baine que nos bonnes 
qualitez. 

à 

XXX 

Nous avons plus de force que de volonté, et 
c'est souvent pour nous excuser à nous mesme 
que nous nous imaginons que les choses sont 
impossibles. 
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XXXI 



Si nous n'avions point de défauts, nous ne 
prendrions pas tant de plaisir à en remarquer 
dans les autres. 

XXXII 

La jalousie se nourrit dans les doutes et elle 
devient fureur, ou elle finit si-tost qu'on passe 
du doute à la certitude. 

XXXIII 

L'orgueil se dédommage toujours^ et ne perd 
rien lors mesme qu'il renonce à la vanité. 

XXXIV 

Si nous n'avions point d'orgueil^ nous ne nous 
plaindrions pas de celuy des autres. 

XXXV 

L'orgueil est égal dans tous les hommes, et 
il n'y a de différence qu'aux moyens et à la ma- 
nière de le mettre au jour. 
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XXXVI 

Il semble que la nature, qui a si sagement 
disposé les organes de nostre corps pour nous 
rendre heureux, nous ait aussi donné Torgueil 
pour nous épargner la douleur de connoistre 
nos imperfections. 

XXXVII 

L'orgueil a plus de part que la bonté aux 
remonstrances que nous faisons à ceux qui 
commettent des fautes; et nous ne les re- 
prenons pas tant pour les en corriger que 
pour leur persuader que nous en sommes 
exempts. 

XXXVIII 

Nous promettons selon nos espérances, et 
nous tenons selon nos craintes. 

XXXIX 

L'interest parle toutes sortes de langues et 
joue toutes sortes de personages, mesme celuy 
de désintéressé. 
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XL 



L'interest, qui aveugle les uns, fait la lumière 
des autres. 

XLI 

Ceux qui s'appliquent trop aux petites 
choses deviennent ordinairement incapables des 
grandes. 

XLII 

Nous n'avons pas assez de force pour suivre 
toute nôtre raison. 

XLIII 

L'homme croit souvent se conduire lors qu'il 
est conduit; et, pendant que par son esprit il 
tend à un but, son cœur l'entraîne insensible- 
ment à un autre. 

XLIV 

La force et la foiblesse de l'esprit sont mal 
nommées : elles ne sont en effet que la bonne 
ou la mauvaise disposition des organes du 
corps. 
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XLV 

Le caprice de nostre humeur est encore plus 
bizarre que celuy de la fortune. 

XLVI 

L'attachement ou Tindifference que les phi- 
losophes avoient pour la vie n'estoit qu'un goust 
de leur amour propre, dont on ne doit non plus 
disputer que du goust de la langue ou du choix 
des couleurs. 

XLVII 

Nostre humeur met le prix à tout ce qui 
nous vient de la fortune. 

XLVIII 

La félicité est dans le goust, et non pas dans 
les choses; et c'est par avoir ce qu'on aime 
qu'on est heureux, et non par avoir ce que les 
autres trouvent aimable. 

XLIX 

On n'est jamais si heureux ny si malheureux 
qu'on s'imagine. 
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Ceux qui croyent avoir du mérite se font ud 
honneur d'être malheureux, pour persuader aux 
autres et à eux-mesmes qu'ils sont dignes d'estre 
en bute à la fortune. 

LI 

Rien ne doit tant diminuer la satisfaction que 
nous avons de nous-mesmes que de voir que 
nous desapprouvons dans un temps ce que nous 
approuvions dans un autre. 

LU 

Quelque différence qui paroisse entre les for- 
tunes, il y a néanmoins une certaine compen- 
sation de biens et de maux qui les rend égales. 

LUI 

Quelques grands avantages que la nature 
donne, ce n'est pas elle seule, mais la fortune 
avec elle, qui fait les héros. 

LIV 
Le mépris des richesses estoit dans les phi- 
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losophes un désir caché de venger leur mérite 
de rinjustice de la fortune par le mépris des 
mesmes biens dont elle les privoit ; c'estoit un 
secret pour se garentir de Tavilissement de la 
pauvreté; c'estoit un chemin détourné pour 
aller à la considération, qu'ils ne pouvoient avoir 
par les richesses. 



LV 



La haine pour les favoris n'est autre chose 
que Tamour de la faveur. Le dépit de ne la pas 
posséder se console et s'adoucit par le mépris 
que l'on témoigne de ceux qui la possèdent, et 
nous leur refusons nos hommages, ne pouvant 
pas leur oster ce qui leur attire ceux de tout le 
monde. 

LVI 

Pour s'establir dans le monde, on fait tout ce 
que l'on peut pour y paroistre estably. 

LVII 

Quoy que les hommes se flattent de leurs 
grandes actions, elles ne sont pas souvent les 
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eifets d'un grand dessein, mais des effets du 
hazard. 

LVIII 

Il semble qtie nos actions ayent des estoilles 
heureuses ou malheureuses à qui elles doivent 
une grande partie de la louange et du blâme 
qu'on leur donne. 

LIX 

Il n'y a point d'accidens si malheureux dont 
les habiles gens ne tirent quelque avantage, ny 
de si heureux que les imprudens ne puissent 
tourner à leur préjudice. 



LX 



La fortune tourne tout à l'avantage de ceux 
qu'elle favorise. 

LXI 

Le bonheur et le malheur des hommes ne 
dépend pas moins de leUr humeur que de la 
fortune. 

La Rochefoucauld, 7 
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LXII 



La sincérité est une ouverture de cœur. On 
la trouve en fort peu de gens, et celle que Ton 
voit d'ordinaire n'est qu'une fine dissimulation 
pour attirer la confiance des autres. 

LXIII 

L'aversion du mensonge est souvent une im- 
perceptible ambition de rendre nos témoignages 
considérables et d'attirer à nos paroles un res- 
pect de religion. 

LXIV 

La vérité ne fait pas tant de bien dans le 
monde que ses apparences y font de mal. 

LXV 

Il n'y a point d'éloges qu'on ne donne à la 
prudence ; cependant elle ne sçauroit nous as- 
seurer du moindre événement. 

LXVI 

Un habile homme doit régler le rang de ses 
interests et les conduire chacun dans son ordre. 
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Nôtre avidité le trouble souvent, en nous fai- 
sant courir à. tant de choses à la fois que, pour 
désirer trop les moins importantes, on manque 
les plus considérables. 

LXVII 

La bonne grâce est au corps ce que le bon 
sens est à l'esprit. 

LXVIII 

Il est difficile de définir Tamour. Ce qu'on en 
peut dire est que, dans Tame, c'est une passion 
de régner; dans les esprits, c'est une sympa- 
thie, et dans le corps, ce n'est qu'une envie ca- 
chée et délicate de posséder ce que Ton aime 
après beaucoup de mystères. 

LXIX 

S'il y a un amour pur et exemt du mélange 
de nos autres passions, c'est celuy qui est caché 
au fonds du cœur et que nous ignorons nous- 
mesmes. 

LXX 

Il n'y a point de déguisement qui puisse long- 
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temps cacher l'amour où il est, nj le feindre où 
il n'est pas. 

LXXI 

Il n'y a gueres de gens qui ne soient honteux 
de s'estre aimez, quand ils ne s'aiment plus. 

LXXII 

Si on juge de l'amour par la pluspart de ses 
effets, il ressemble plus à la haine qu'à l'a- 
mitié. 

LXXIII 

On peut trouver des femmes qui n'ont jamais 
eu de galanterie, mais il est rare d'en trouver 
qui n'en ayent jamais eu qu'une. 

LXXIV 

Il n'y a que d'une sorte d'amour, mais il y en 
a mille différentes copies. 

LXXV 
L'amour, aussi bien que le feu, ne peut sub- 
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sister sans un mouvement continuel, et il cesse 
de vivre dés qu'il cesse d'espérer ou de craindre. 

LXXVI 

Il est du véritable amour comme de l'appari- 
tion des esprits : tout le monde en parle, mais 
peu de gens en ont vu. 

LXXVII 

L'amour preste son nom à un nombre infini 
de commerces qu'on luy attribué, et^où il n'a 
non plus de part que le doge à ce qui se fait à 
Venise. 

LXXVIII 

L'amour de la justice n'est en la pluspart des 
hommes que la crainte de souffrir l'injustice. 

LXXIX 

Le silence est le party le plus sçur de celuj 
qui se défie de soy-mesme. 

LXXX 

Ce qui nous rend si changeans dans nos 
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amitiez, c'est qu'il est difficile de connoître les 
qualitez de l'ame, et facile de connoître celles 
de l'esprit. 

LXXXI 

Nous ne pouvons rien aymer que par rap- 
port à nous, et nous ne faisons que suivre nôtre 
goût et nôtre plaisir quand nous préférons nos 
amis à nous-mesme. C'est néanmoins par cette 
préférence seule que l'amitié peut eslre vraye 
et parfaite. 

LXXXII 

La reconciliation avec nos ennemis n'est 
qu'un désir de rendre nôtre condition meilleure, 
une lassitude de la guerre, et une crainte de 
quelque mauvais événement. 

LXXXIII 

Ce que les hommes ont nommé amitié n'est 
qu'une société, qu'un mesnagement réciproque 
d'interests, et qu'un eschange de bons offices ; 
ce n'est enfin qu'un commerce où l'amour- 
propre se propose toujours quelque chose à 
gagner. 
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LXXXIV 

Il est plus honteux de se défier de ses amis 
que d*en être trompé. 

LXXXV 

Nous nous persuadons souvent d'aimer les 
gens plus puissans que nous, et néanmoins 
c'est rinterest seul qui produit nôtre amitié. 
Nous ne nous donnons pas à eux pour le bien 
que nous leur voulons faire, mais pour celujr 
que nous en voulons recevoir. 

LXXXVI 
Nôtre défiance justifie la tromperie d'autruy. 

LXXXVII 

Les hommes ne vivroient pas long-temps en 
société s'ils n'estoient les dupes les uns des 
autres. 

LXXXVIII 

L'amour propre nous augmente ou nous di- 



56 REFLEXIONS MORALES 

minuë les bonnes qualitez de nos amis à pro- 
portion de la satisfaction qae nous avons d'eux, 
et nous jugeons de leur mérite par la manière 
dont ils vivent avec nous. 

LXXXIX 

Tout le monde se plaint de sa mémoire , et 
personne ne se plaint de son jugement. 



XC 



Nous plaisons plus souvent dans le commerce 
de la vie par nos défauts que par nos bonnes 
qualitez. 

XCl 

La plus grande ambition n'en a pas la 
moindre apparence lors qu'elle se rencontre 
dans une impossibilité absolue d'arriver où elle 
aspire. 

XCII 

Détromper un homme préoccupé de son mé- 
rite est luy rendre un aussi mauvais office que 
celuy que l'on rendit à ce fou d'Athènes qui 
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croyoit que tous les vaisseaux qui arrivoient 
dans le port estoient à luy. 

XCIII 

Les vieillars aiment à donner de bons pré- 
ceptes , pour se consoler de n'estre plus en état 
de donner de mauvais exemples. 

XCIV 

Les grands noms abaissent au lieu d'élever 
ceux qui ne les savent pas soutenir. 

xcv 

La marque d'un mérite extraordinaire est de 
voir que ceux qui l'envient le plus sont con* 
traints de le louer. 

XCVI 

Tel homme est ingrat, qui est moins cou- 
pable de son ingratitude que celuy qui luy a 
fait du bien. 

XCVII 

On s'est trompé lorsqu'on a creu que l'esprit 

8 
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et le jugement estoient deux choses différentes. 
Le jugement n'est que la grandeur de la lumière 
de Tesprit ; cette lumière pénètre le fonds des 
choses , elle y remarque tout ce qu'il faut re- 
marquer et apperçoit celles qui semblent im- 
perceptibles. Ainsi il faut demeurer d^accord 
que c'est l'etenduê de la lumière de l'esprit qui 
produit tous les effets que l'on attribue au ju- 
gement. 

XCVIII 

Chacun dit du bien de son cœur, et personne 
n'en ose dire de son esprit. 

' XCXIX 

La politesse de Tesprit consiste à penser des 
choses honnestes et délicates. 



La galanterie de l'esprit est de dire des choses 
flateuses d'une manière agréable. 

CI 

Il arrive souvent que des choses se presen- 
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tent plus achevées à nostre esprit qu'il ne les 
pourroit faire avec beaucoup d'art. 

Cil 
L'esprit est toujours la dupe du cœur. 

cm 

Tous ceux qui connoissent leur esprit ne 
connoissent pas leur cœur. 

CIV 

Les hommes et les affaires ont leur point de 
perspective ; il y en a qu'il faut voir de prés 
pour en bien juger, et d'autres dont on ne juge 
jamais si bien que quand on en est éloigné. 



CV 



Celuy-là n^est pas raisonnable à qui le hazard 
fait trouver la raison, mais celuy qui la connoist, 
qui la discerne, et qui la goûte. 

CVI 

Pour bien savoir les choses , il en faut savoir 
le détail ; et, comme il est presque infîny, nos 
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connoissances sont toujours superficielles et im- 
parfaites. 

CVII 

C'est une espèce de coqueterie de faire re- 
marquer qu'on n'en fait jamais. 

CVIII 

L'esprit ne sauroit joâer long-temps le per- 
sonnage du cœur. 

CIX 

La jeunesse change ses goûts par l'ardeur du 
sang, et la vieillesse conserve les siens par l'ac- 
coutumance. 

ex 

On ne donne rien si libéralement que ses 
conseils. 

CXI 

Plus on aime une maîtresse , et plus on est 
prest de la haïr. 

CXII 

Les défauts de l'esprit augmentent en vieil- 
lissant, comme ceux du visage. 
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CXIII 

Il y a de bons mariages, mais il n'y en a 
point de délicieux. 

CXIV 

On ne se peut consoler d'être trompé par ses 
ennemis et trahj par ses amis, et Ton est sou- 
vent satisfait de l'estre par soj-mesme. 

cxv 

Il est aussi facile de se tromper soy-mesme 
sans s'en appercevoir qu'il est difficile de trom- 
per les autres sans qu'ils s'en apperçoivent. 

CXVI 

Rien n'est moins sincère que la manière de 
demander et de donner des conseils. Celuy qui 
en demande paroist avoir une déférence respec- 
tueuse pour les sentimens de son amy, bien 
qu'il ne pense qu'à luy faire approuver les 
siens et à le rendre garant de sa conduite ; et 
celuy qui conseille paye la confiance qu'on luy 
témoigne d'un zèle ardent et désintéressé, quoy 
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qu'il ne cherche le plus souvent dans les con- 
seils qu'il donne que son propre interest ou sa 
gloire. 

CXVII 

La plus subtile de toutes les finesses est de 
savoir bien feindre de tomber dans les pièges 
que l'on nous tend ; et on n'est jamais si aisé- 
ment trompé que quand on songe à tromper 
les autres. 

CXVIII 

L'intention de ne jamais tromper nous expose 
à estre souvent trompez. 

CXIX 

Nous sommes si accoutumés à nous dégui- 
ser aux autres qu'enfin nous nous déguisons à 
nous-mesmes. 

cxx 

L'on fait plus souvent des trahisons par foi- 
blesse que par un dessein formé de trahir. 
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CXXI 

On fait souvent du bien pour pouvoir impu- 
nément faire du mal. 

CXXII 

Si nous résistons à nos passions, c'est plus 
par leur foiblesse que'par nôtre force. 

CXXIII 

On n'auroit gueres de plaisir si on ne se flat- 
toit jamais. 

CXXIV 

Les plus habiles affectent toute leur vie de 
blâmer les finesses, pour s'en servir en quelque 
grande occasion et pour quelque grand interest. 

cxxv 

L'usage ordinaire de la finesse est la marque 
d'un petit esprit, et il arrive presque toujours 
que celuy qui s'en sert pour se couvrir en un 
endroit se découvre en un autre. 



X 
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CXXVI 

Les finesses et les trahisons ne viennent que 
de manque d'habileté. 

cxxvii 

Le vray moyen d'estre trompé, c'est de se 
croire plus fin que les autres. 

CXXVIII 

La trop grande subtilité est une fausse déli- 
catesse, et la véritable délicatesse est une solide 
subtilité. 

CXXIX 

Il suffit quelquefois d'estre grossier pour 
n'estre pas trompé par un habile homme. 

CXXX 

« 

La foiblesse est le seul défaut que l'on ne 
sauroit corriger. 
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CXXXI 

Le moindre défaut des femmes qui se sont 
abandonnées à faire l'amour, c'est de faire l'a- 
mour. 

CXXXII 

Il est plus aisé d'estre sage pour les autres 
que de l'estre pour soy-mesme. 

CXXXIII 

Les seules bonnes copies sont celles qui nous 
font voir le ridicule des méchants originaux. 

CXXXIV 

On n'est jamais si ridicule par les qualitez que 
l'on a que par celles que Ton affecte d'avoir. 

cxxxv 

On est quelquefois aussi différent de soy- 
mesme que des autres. 

CXXXVI 

Il y a des gens qui n'auroient jamais esté 
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amoureux s'ils n'avoient jamais entendu parler 
de Tamour. 

CXXXVII 



On parle peu quand la vanité ne fait pas 
parler. 

GXXXVIII 

On aime mieux dire du mal de soj-mesme 
que de n'en point parler. 

CXXXIX 

Une des choses qui fait que l'on trouve si peu 
de gens qui paroissent raisonnables et agréables 
dans la conversation, c'est qu'il n'y a presque 
personne qui ne pense plûtost à ce qu'il veut 
dire qu'à répondre précisément à ce qu'on luj 
dit. Les plus habiles et les plus complaisans se 
contentent de montrer seulement une mine at- 
tentive, au mesme-temps que l'on voit dans 
leurs yeux et dans leur esprit un égarement 
pour ce qu'on leur dit et une précipitation 
pour retourner à ce qu'ils veulent dire, au lieu 
de considérer .que c'est un mauvais moyen de 
plaire aux autres ou de les persuader que de 
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chercher si fort à se plaire à soy-mesme, et 
que bien bien écouter et bien répondre est une 
des plus grandes perfections qu'on puisse avoir 
dans la conversation. 

CXL 

Un homme d'esprit seroit souvent bien em- 
barassé sans la compagnie des sots. 

CXLI 

Nous nous vantons souvent de ne nous point 
ennuyer, et nous sommes si glorieux que nous 
ne voulons pas nous trouver de mauvaise com- 
pagnie. 

CXLII 

Comme c'est le caractère des grands esprits 
de faire entendre en peu de paroles beaucoup 
de choses, les petits esprits, au contraire, ont le 
don de beaucoup parler et de ne rien dire. 

CXLIIi 

C'est plutôt par l'estime de nos propres sen- 
timens que nous exagérons les bonnes qualitez 
des autres que par l'estime de leur mérite, et 
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nous voulons nous attirer des louanges lors 
qu'il semble que nous leur en donnons. 

CXLIV 

On n'aime point à louer, et on ne loue jamais 
personne sans interest. La louange est une fia- 
terie habile, cachée et délicate, qui satisfait dif- 
féremment celuj qui la donne et celuy qui la 
reçoit. L'un la prend comme une recompense 
de son mérite, l'autre la donne pour faire 
remarquer son équité et son discernement. 

CXLV 

Nous choisissons souvent des louanges em- 
poisonnées qui font voir par contrecoup en ceux 
que nous louons des défauts que nous n'osons 
découvrir d'une autre sorte. 

CXLVI 

On ne loiie d'ordinaire que pour estre Idûé. 

CXLVII 
Peu de gens sont assez sages pour préférer le 
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blâme qui leur est utile à la louange qui les 
trahit. 

CXLVIII 

Il y a des reproches qui louent et des louanges 
qui médisent. 

CXLIX 

Le refus des louanges est un désir d'estre 
loué deux fois. 

CL 

• 

Le désir de mériter les louanges qu'on nous 
donne fortifie nôtre vertu; et celles que l'on 
donne à l'esprit, à la valeur et à la beauté^ con- 
tribuent à les augmenter. 

CLI 

Il est plus difficile de s'empescher d'estre 
gouverné que de gouverner les autres. 

CLII 

Si nous ne nous flations point nous-mesmes, 
la flaterie des autres ne nous pourroit nuire. 
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CLIII 

La nature fait le mérite , et la fortune le met 
en œuvre. 

CLIV 

La fortune nous corrige de plusieurs défauts 
que la raison ne sauroit corriger. 

CLV 

Il y a des gens dégoûtans avec du mérite, et 
d'autres qui plaisent avec des défauts. 

CLVI 

Il y a des gens dont tout le mérite consiste à 
dire et à faire des sottises utilement, et qui gâ- 
teroient tout s'ils changeoient de conduite. 

CLVII 

La gloire des grands hommes se doit tou- 
jours mesurer aux moyens dont ils se sont servis 
pour Taquerir. 
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CLVlil 

La flaterie est une fausse monoye qui n*a de 
cours que par nôtre vanité. 

CLIX 

Ce n'est pas assez d'avoir de grandes quali- 
tez, il en faut avoir l'œconomie. 

CLX 

Quelque éclatante que soit une action, elle 
ne doit pas passer pour grande lors qu'elle n'est 
pas l'effet d'un grand dessein. 

CLXI 

Il doit y avoir une certaine proportion entre 
les actions et les desseins si on en veut tirer 
tous les effets qu'elles peuvent produire. 

CLXII 

L'art de savoir bien mettre en œuvre de mé- 
diocres qualitez dérobe l'estime et donne sou- 
vent plus de réputation que le véritable mérite. 
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CLXIII 

Il y a une infinité de conduites qui paroissent 
ridicules, et dont les raisons cachées sont tres- 
sages et tres-solides. 

CLXIV 

Il est plus facile de paroistre digne des em- 
plois qu'on n*a pas que de ceux que Ton exerce. 

CLXV 

Nôtre mérite nous attire l'estime des hon- 
nestes gens, et nôtre étoille celle du public. 

CLXVI 

Le monde recompense plus souvent les ap- 
parences du mente que le mérite mesme. 

CLXVII 

L'avarice est plus opposée à l'œconomie que 
la libéralité. 

CLXVIII 

L'espérance, toute trompeuse qu'elle est, sert 
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au moins à nous mener à la fin de la vie par un 
chemin agréable. 

CLXIX 

Pendant que la paresse et la timidité nous 
retiennent dans nôtre devoir, nôtre vertu en a 
souvent tout l'honneur. 

CLXX 

Il est difficile de juger si un procédé net, sin- 
cère et honneste, est un effet de probité ou 
d'habilité. 

CLXXI 

Les vertus se perdent dans l'interest, comme 
les fleuves se perdent dans la mer. 

CLXXII 

Si on examine bien les divers effets de l'en- 
nuy^ on trouvera qu'il fait manquer à plus de 
devoirs que l'interest. 

CLXXIII 

Il y a diverses sortes de curiosité : Tune d'in- 

10 
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terest, qui nous porte à désirer d'apprendre ce 
qui nous peut estre utile; et l'autre d'orgueil, 
qui vient du désir de savoir ce que les autres 
ignorent. 

CLXXIV 

Il vaut mieux employer nôtre esprit à sup- 
porter les infortunes qui nous arrivent qu'à pré- 
voir celles qui nous peuvent arriver. 

CLXXV 

La constance en amour est une inconstance 
perpétuelle qui fait que nôtre cœur s'attache 
successivement à toutes les qualitez de la per- 
sonne que nous aimons, donnant tantost la pré- 
férence à l'une, tantost à l'autre; de sorte que 
cette constance n'est qu'une inconstance arrestée 
et renfermée dans un mesme sujet. 

CLXXVI 

Il y a deux sortes de constance en amour : 
l'une vient de ce que l'on trouve sans cesse 
dans la personne que l'on aime de nouveaux 
sujets d'aimer, et l'autre vient de ce que l'on se 
fait un honneur d'estre constant. 
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CLXXVII 

La persévérance n*est digne ny de blâme ny 
de louange, parce qu'elle n'est que la durée des 
goûts et des sentimens, qu'on ne s'este et qu'on 
ne se donne point. 

CLXXVIII 

Ce qui nous fait aimer les nouvelles connois- 
sances n'est pas tant la lassitude que nous avons 
des vieilles, ou le plaisir de changer, que le 
dégoût de n'estre pas assez admirez de ceux 
qui nous connoissent trop , et l'espérance de 
l'estre davantage de ceux qui ne nous connois- 
sent pas tant. 

CLXXIX 

Nous nous plaignons quelquefois légèrement 
de nos amis pour justifier par avance nôtre lé- 
gèreté. 

CLXXX 

Nôtre repentir n'est pas tant un regret du 
mal que nous avons fait qu'une crainte de ce- 
luy qui nous en peut arriver. 
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CLXXXI 

II y a une inconstance qui vient de la légè- 
reté de l'esprit ou de sa foiblesse, qui luj fait 
recevoir toutes les opinions d'autruy, et il y en 
a une autre qui est plus excusable , qui vient du 
dégoût des choses. 

CLXXXII 

Les vices entrent dans la composition des 
vertus, comme les poisons entrent dans la com- 
position des remèdes. La prudence les assemble 
et les tempère, et elle s'en sert utilement contre 
les maux de la vie. 

CLXXXIII 

Il faut demeurer d'accord, à l'honneur de la 
vertu, que les plus grands malheurs des hom- 
mes sont ceux où ils tombent par les crimes. 

CLXXXIV 

Nous avouons nos défauts pour reparer par 
nôtre sincérité le tort qu'ils nous font dans l'es- 
prit des autres. 
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CLXXXV 

Il y a des héros en mal comme en bien. 

CLXXXVI 

On ne méprise pas tous ceux qui ont des 
vices, mais on méprise tous ceux qui n'ont au- 
cune vertu. 

CLXXXVII 

Le nom de la vertu sert à Tinterest aussi uti- 
lement que les vices. 

CLXXXVI II 

La santé de l'apne n'est pas plus assurée que 
celle du corps, et, quoy que l'on paroisse éloi- 
gné des passions, on n'est pas moins en danger 
de s'y laisser emporter que de tomber malade 
quand on se porte bien. 

CLXXXIX 

Il semble que la nature ait prescrit à chaque 
homme, dés sa naissance, des bornes pour les 
vertus et pour les vices. 
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cxc 

Il n'appartient qu'aux grands hommes d'avoir 
de grands défauts. 

CXCI 

On peut dire que les vices nous attendent 
dans le cours de la vie, comme des hostes chez 
qui il faut successivement loger; et je doute 
que l'expérience nous les fist éviter s'il nous 
estoit permis de faire deux fois le mesme 
chemin. 

CXCII 

Quand les vices nous quittent, nous nous 
flattons dé la créance que c'est nous qui les 
quittons. 

CXCIII 

Il y a des recheutes dans les maladies de 
l'ame comme dans celles du corps. Ce que nous 
prenons pour nostre guerison n'est le plus sou- 
vent qu'un relâche ou un changement de mal. 
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CXCIV 

Les défauts de Tame sont comme les bles- 
sures du corps : quelque soin qu'on prenne de 
les guérir, la cicatrice paroist toujours, et elles 
sont à tout moment en danger de se rouvrir. 

cxcv 

Ce qui nous empeschc souvent de nous aban- 
donner à un seul vice est que nous en avons 
plusieurs. 

CXCVI 

Nous oublions aisément nos fautes lors 
qu'elles ne sont seûes que de nous. 

CXCVII 

Il y a des gens de qui Ton peut ne jamais 
croire du mal sans l'avoir veu, mais il n'y en a 
point en qui il nous doive surprendre en le 
voyant. 

CXCVIII 
Nous élevons la gloire des uns pour abaisser 
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celle des autres; et queiquesfois on loûeroit 
moins Monsieur le Prince et Monsieur de Tu- 
renne si on ne les vouloit point blâmer tous 
deux. 

CXCIX 

Le désir de paroistre habile empesche sou- 
vent de le devenir. 

ce 

La vertu n'iroit pas si loin si la vanité ne luy 
tenoit compagnie. 

CCI 

Celuy qui croit pouvoir trouver en soy- 
mesme dequoy se passer de tout le monde se 
trompe fort ; mais celuy qui croit qu'on ne peut 
se passer de luy se trompe encore davantage. 

CCII 

Les faux honnestes gens sont ceux qui dé- 
guisent leurs défauts aux autres et à eux- 
mesmes ; les vrais honnestes gens sont ceux 
qui les connoissent parfaitement et les con- 
fessent. 
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CCIII 



Le vray honneste homme est celuy qui ne se 
pique de rien. 

CCIV 

La sévérité des femmes est un ajustement et 
un fard qu'elles ajoutent à leur beauté. 

ccv 

L'bonnesteté des femmes est souvent l'amour 
de leur réputation et de leur repos. 

CCVI 

C'est estre véritablement honneste homme 
que de vouloir estre toujours exposé à la veuê 
des honnestes gens. 

CCVII 

La folie nous suit dans tous les temps de la 
vie. Si quelqu'un paroist sage, c'est seulement 
parce que ses folies sont proportionnées à son 
âge et à sa fortune. 
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CCVIII 

Il y a des gens niais qui se connoissent et 
qui emploient habilement leur niaiserie. 

CCIX 

Qui vit sans folie n'est pas si sage qu'il croit. 

ccx 

En vieillissant on devient plus fou et plus sage. 

CCXI 

Il y a des gens qui ressemblent aux vaude- 
villes, qu'on ne chante qu'un certain temps. 

CCXII 

La pluspart des gens ne jugent des hommes 
que par la vogue qu'ils ont ou par leur fortune. 

CCXIII 

L'amour de la gloire, la crainte de la honte, 
le dessein de faire fortune, le désir de rendre 
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nostre vie commode et agréable, et l'envie d'a- 
baisser les autres, sont souvent les causes de 
cette valeur si célèbre parmy les hommes. 

CCXIV 

La valeur est dans les simples soldats un mé- 
tier périlleux qu'ils ont pris pour gagner leur vie. 

ccxv 

La parfaite valeur et la poltronnerie com- 
plette sont deux extremitez où l'on arrive rare- 
ment. L'espace qui est entre deux est vaste et 
contient toutes les autres espèces de courage; 
il n'y a pas moins de différence entr'elles 
qu'entre les visages et les humeurs. Il y a des 
hommes qui s'exposent volontiers au commen- 
cement d'une action, et qui se relâchent et se 
rebutent aisément par sa durée. Il y en a qui 
sont contens quand ils ont satisfait à l'honneur 
du monde, et qui font fort peu de chose au 
delà. On en voit qui ne sont pas toujours éga- 
lement maîtres de leur peur. D'autres se laissent 
quelquefois entraîner à des terreurs générales; 
d'autres vont à la charge parce qu'ils n'osent 
demeurer dans leurs postes. Il s'en trouve à 
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qui rhabitude des moindres périls affermit le 
courage et les prépare à s'exposer à de plus 
grands. Il y en a qui sont braves à coups d'épée 
et qui craignent les coups de mousquet; d'autres 
sont assurez aux coups de mousquet et appré- 
hendent de se battre à coups d'épée. Tous ces 
courages de différentes espèces conviennent 
en ce que, la nuit augmentant la crainte et ca- 
chant les bonnes et les mauvaises actions, elle 
donne la liberté de se ménager. Il y a encore 
un autre ménagement plus gênerai : car on ne 
void point d'homme qui fasse tout ce qu'il se- 
roit capable de faire dans une occasion s'il estoit 
assuré d'en revenir; de sorte qu'il est visible 
que la crainte de la mort oste quelque chose de 
la valeur. 

CCXVI 

La parfaite valeur est de faire sans témoins 
ce qu'on seroit capable de faire devant tout le 
monde. 

CCXVII 

L'intrépidité est une force extraordinaire de 
l'ame qui l'élevé au dessus des troubles, des 
desordres et des émotions, que la veuê des 
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grands périls pourroit exciter en elle; et c'est 
par cette force que les héros se maintiennent 
en un estât paisible et conservent Tusage libre 
de leur raison dans les accidens les plus sur- 
prenans et les plus terribles. 

CCXVIII 

L'hypocrisie est un hommage que le vice rend 
à la vertu. 

CCXIX 

La pluspart des hommes s'exposent assez 
dans la guerre pour sauver leur honneur; mais 
peu se veulent toujours exposer autant qu'il est 
nécessaire pour faire réussir le dessein pour le- 
quel ils s'exposent. 

ccxx 

La vanité, la honte, et sur tout le temperam- 
ment, font souvent la valeur des hommes et la 
vertu des femmes. 

CCXXI 

On ne veut point perdre la vie, et on veut 
acquérir de la gloire ; ce qui fait que les braves 
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ont plus d'adresse et d'esprit pour éviter la mort 
que les gens de chicane n'en ont pour conserver 
leur bien. 

CCXXII 

Il n'y a gueres de personnes qui, dans le pre- 
mier penchant de l'âge, ne fassent connoistre 
par où leur corps et leur esprit doivent défaillir. 

CCXXIII 

Il est de la reconnoissance comme de la 
bonne foy des marchands, elle entretient le 
commerce ; et nous ne payons pas parce qu'il 
est juste de nous acquitter, mais pour trouver 
plus facilement des gens qui nous prestent. 

CCXXIV 

Tous ceux qui s'acquitent des devoirs de la 
reconnoissance ne peuvent pas, pour cela^ se 
flatter d'estre reconnoissans. 

ccxxv 

Ce qui fait le mécomte dans la reconnois- 
sance qu'on attend des grâces que l'on a faites, 
c'est que l'orgueil de celuy qui donne et l'or- 
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gueil de celuy qui reçoit ne peuvent convenir 
du prix du bienfait. 

CCXXVI 

Le trop grand empressement qu'on a de s'ac- 
quitter d^une obligation est une espèce d'ingra- 
titude. 

CCXXVII 

Les gens heureux ne se corrigent gueres : ils 
croient toujours avoir raison quand la fortune 
soutient leur mauvaise conduite. 

CCXXVIII 

L'orgueil ne veut pas devoir, et l'amour 
propre ne veut pas payer. 

CCXXIX 

Le bien que nous avons receu de quelqu'un 
veut que nous respections le mal qu'il nous fait. 

ccxxx 

Rien n'est si contagieux que l'exemple, et 
nous ne faisons jamais de grands biens ny de 
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grands maux qui n'en produisent de semblables. 
Nous imitons les bonnes actions par émulation, 
et les mauvaises par la malignité de nôtre na- 
ture, que la honte retenoit prisonnière et que 
l'exemple met en liberté. 

CCXXXI 

C'est une grande folie de vouloir estre sage 
tout seul. 

CCXXXII 

Quelque prétexte que nous donnions à nos 
afflictions, ce n'est souvent que l'interest et la 
vanité qui les causent. 

CCXXXIII 

Il y a dans les afflictions diverses sortes d'hy- 
pocrisie. Dans l'une, sous prétexte de pleurer 
la perte d'une personne qui nous est chère, 
nous nous pleurons nous-mesmes; nous regre- 
tons la bonne opinion qu'il avoit de nous, nous 
pleurons la diminution de nôtre bien, de nôtre 
plaisir, de nôtre considération. Ainsi les morts 
ont l'honneur des larmes qui ne coulent que 
pour les vivans. Je dis que c'est une espèce 
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d'hypocrisie, à cause que dans ces sortes d'af- 
flictions on se trompe soy-mesme. Il y a une 
autre hypocrisie qui n'est pas si innocente, 
parce qu'elle impose h tout le monde : c'est l'af- 
fliction de certaines personnes qui aspirent à la 
gloire d'une belle et immortelle douleur. Après 
que le temps, qui consume tout, a fait cesser 
celle qu'elles avoient en effet, elles ne laissent 
pas d'opiniâtrer leurs pleurs, leurs plaintes et 
leurs soupirs; elles prennent un personnage lu- 
gubre et travaillent à persuader par toutes leurs 
actions que leur déplaisir ne finira qu'avec leur 
vie. Cette triste et fatigante vanité se trouve 
d'ordinaire dans les femmes ambitieuses : comme 
leur sexe leur ferme tous les chemins qui, 
mènent à la gloire, elles s'efforcent de se 
rendre célèbres par la montre d'une inconso- 
lable affliction. Il y a encore une autre espèce 
de larmes qui n'ont que de petites sources, qui 
coulent et se tarissent facilement : on pleure 
pour avoir la réputation d'estre tendre; on 
pleure pour estre plaint; on pleure pour estre 
pleuré; enfin, on pleure pour éviter la honte de 
ne pleurer pas. 

CCXXXIV 

C'est plus souvent par orgueil que par défaut 

12 
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de lumières qu'on s'oppose avec tant d'opiniâ- 
treté aux opinions les plus suivies; on trouve 
les premières places prises dans le bon party, 
et on ne veut point des dernières. 

ccxxxv 

Nous nous consolons aisément des disgrâces 
de nos amis lors qu'elles servent à signaler 
nôtre tendresse pour eux. 

CCXXXVI 

Il semble que l'amour propre soit la dupe de 
la bonté, et qu'il s'oublie luy-mesme lors que 
nous travaillons pour l'advantage des autres. 
Cependant c'est prendre le chemin le plus as- 
suré pour arriver à ses fins, c'est prêter à usure 
sous prétexte de donner, c'est enfin s'aquerir 
tout le monde par un moyen subtil et délicat. 

CCXXXVII 

Nul ne mente d'estre loué de bonté s'il n'a 
pas la force d'estre méchant : toute autre bonté 
n'est le plus souvent qu'une paresse ou une im- 
puissance de la volonté. 
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CCXXXVIÏI 



Il n'est pas si dangereux de faire du mal à la 
pluspart des hommes que de leur faire trop de 
bien. 

CCXXXIX 

Rien ne flatte plus nôtre orgueil que la con- 
fiance des grands, parce que nous la regardons 
comme un effet de nôtre mérite, sans considé- 
rer qu'elle ne vient le plus souvent que de va-*- 
nité ou d'impuissance de garder le secret. 

CCXL 

On peut dire de l'agréement séparé de la 
beauté que c'est une symétrie dont on ne sait 
point les règles, et un rapport secret des traits 
ensemble, et des traits avec les couleurs et avec 
l'air de la personne. 

CCXLI 

La coqueterie est le fond de l'humeur des 
femmes; mais toutes ne la mettent pas en pra- 
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tique, parce que la coqueterîe de quelques- 
unes est retenue par la crainte ou par la raison. 

CCXLII 

On incommode souvent les autres quand on 
croit ne les pouvoir jamais incommoder. 

CCXLIII 

Il y a peu de choses impossibles d'elles- 
mesmes, et l'application pour les faire réussir 
nous manque plus que les moyens. 

CCXLIV 

La souveraine habileté consiste à bien con- 
noistre le prix des choses. 

CCXLV 

C'est une grande habileté que de savoir ca- 
cher son habileté. 

CCXLVI 

Ce qui paroist générosité n'est souvent qu'une 
ambition déguisée qui méprise de petits inte- 
rests pour aller à de plus grands. 



REFLEXIONS MORALES 9$ 

CCXLVII 

La fidélité qui paroist en la pluspart des 
hommes n'est qu'une invention de l'amour 
propre pour attirer la confiance ; c'est un moyen 
de nous élever au dessus des autres et de nous 
rendre dépositaires des choses les plus impor- 
tantes. 

CCXLVIII 

La magnanimité méprise tout pour avoir 
tout. 

CCXLIX 

Il n'y a pas moins d'éloquence dans le tçn de 
la voix, dans les yeux et dans l'air de la per- 
sonne, que dans le choix des paroles. 

CCL 

La véritable éloquence consiste à dire tout 
ce qu'il faut et à ne dire que ce qu'il faut. 

CCLI 
Il y a des personnes à qui les défauts siéent 



94 REFLEXIONS MORALES 

bien, et d'autres qui sont disgraciées avec leurs 
bonnes qualitez. 

CCLII 

Il est aussi ordinaire de voir changer les 
goûts qu'il est extraordinaire de voir changer 
les inclinations. 

CCLIII 

L'interest met en œuvre toutes sortes de 
vertus et de vices. 

CCLIV 

L'humilité n'est souvent qu'une feinte sou- 
mission dont on se sert pour soumettre les 
autres : c'est un artifice de l'orgueil qui s'abaisse 
pour s'élever; et, bien qu'il se transforme en 
mille manières, il n'est jamais mieux déguisé 
et plus capable de tromper que lors qu'il se 
cache sous la figure de l'humilité. 

CCLV 

Tous les sentimens ont chacun un ton de 
voix, des gestes et des mines qui leur sont 
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propres; et ce rapport, bon ou mauvais, agréa- 
ble ou désagréable, est ce qui fait que les per- 
sonnes plaisent ou déplaisent. 

CCLVI 

Dans toutes les professions, chacun affecte 
une mine et un extérieur pour paroistre ce qu'il 
veut qu'on le croye. Ainsi on peut dire que le 
monde n'est composé que de mines. 

CCLVII 

« 

La gravité est un mystère du corps inventé 
pour cacher les défauts de l'esprit. 

CCLVIII 

Le bon goust vient plus du jugement que de 
l'esprit. 

CCLIX 

Le plaisir de l'amour est d'aimer, et l'on est 
plus heureux par la passion que Ton a que par 
celle que l'on donne. 

CCLX 

La civilité est un désir d'en recevoir et 
d'estre estimé poly. 
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CCLXI 

L'éducation que l'on donne d'ordinaire aux 
jeunes gens est un second amour propre qu'on 
leur inspire. 

CCLXII 

Il n*y a point de passion où l'amour de soy- 
mesme règne si puissamment que dans l'amour; 
et on est toujours plus disposé à sacrifier le 
repos de ce qu'on aime qu'à perdre le sien. 

CCLXIII 

Ce qu'on nomme libéralité n'est le plus sou- 
vent que la vanité de donner, que nous aimons 
mieux que ce que nous donnons. 

CCLXIV 

La pitié est souvent un sentiment de nos 
propres maux dans les maux d'autruy; c'est 
une habile prévoyance des malheurs où nous 
pouvons tomber : nous donnons du secours 
aux autres pour les engager à nous en donner 
en de semblables occasions; et ces services que 
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nous leur rendons sont, à proprement parler, 
des biens que nous nous faisons à nous-mesmes 
par avance. 

CCLXV 

La petitesse de l'esprit fait Topiniastreté, et 
nous ne croyons pas aisément ce qui est au 
delà de ce que nous voyons. 

CCLXVI 

C'est se tromper que de croire qu'il n'y ait 
que les violentes passions, comme l'ambition 
et l'amour, qui puissent triompher des autres. 
La paresse, toute languissante qu'elle est, ne 
laisse pas d'en estre souvent la maistresse : elle 
usurpe sur tous les desseins et sur toutes les 
actions de la vie; elle y détruit et y consume 
insensiblement les passions et les vertus. 

CCLXVII 

La promptitude à croire le mal sans l'avoir 
assez examiné est un effet de l'orgueil et de la 
paresse : on veut trouver des coupables, et on 
ne veut pas se donner la peine d'examiner les 
crimes. 

La Rochefoucauld, i3 
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CCLXVIII 

Nous récusons des juges pour les plus petits 
interestSy et nous voulons bien que nôtre répu- 
tation et nôtre gloire dépendent du jugement 
des hommes, qui nous sont tous contraires, ou 
par leur jalousie, ou par leur préoccupation, 
ou par leur peu de lumière; et ce n'est que 
pour les faire prononcer en nôtre faveur que 
nous exposons en tant de manières nôtre repos 
et nôtre v^ie. 

CCLXIX 

Il n*7 a gueres d'faommte usitt habile {>oar 
connoistre tout le mal qu'il fait. 

CCLXX 

L'honneur acquis est caution de celuj qu'on 
doit acquérir. 

CCIXXI 

La jeubi^e «&t une jvpsiXt continweUe : c*t$i 
la fièvre de la rnicai, 
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CCLXXII 

Rien ne devroit plus humilier les hommes 
qui ont mérité de grandes louanges que le soin 
qu'ils prennent encore da;seiaire valoir, par de 
petites choses. 

rtLXxni 

Il y a des gens qu^on appronye dans leimtmde, 
qui n'ont pour tcnit laerite .que les Tices 'qui ser- 
vent au commerce de la vie. 

CCLXXIV 

La grâce de :1a nsDunreauté esfà l'amour ce 
que la fleur est i sur Jes 'fruits :>6lle"y drane^vn 
lustre qui s'efface amnent et qui-neHoemot 
jamais. 

CCLXXV 

Le bon naturel qui. se vante d'estre si sen- 
sible est souvent étouffé par le moindre inte- 
^resu 

CCLXXTl 
L'absence diminCle les médiocres passions et 
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augmente les grandes, comme le vent éteint les 
bougies et allume le feu. 

CCLXXVII 

Les femmes croyent souvent aimer, encore 
qu'elles n'aiment pas. L'occupation d'une in- 
trigue, l'émotion d'esprit que donne la galan- 
terie, la pente naturelle au plaisir d'estre aimées, 
et la peine de refuser, leur persuadent qu'elles 
ont de la passion, lors qu'elles n'ont que de la 
coqueterie. 

CCLXXVIII 

Ce qui fait que l'on est souvent mécontant 
de ceux qui négocient est qu'ils abandonnent 
presqXie toujours l'interest de leurs amis pour 
l'interest du succez de la négociation, qui de- 
vient le leur par l'honneur d'avoir réussi à ce 
qu'ils avoient entrepris. 

CCLXXIX 

Quand nous exagérons la tendresse que nos 
amis ont pour nous, c'est souvent moins par re- 
connoissance que par le désir de faire juger de 
nostre mérite. 
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CCLXXX 



L'approbation que l'on donne à ceux qui en- 
trent dans le monde vient souvent de i*envie 
secrète que l'on porte à ceux qui y sont établis. 

CCLXXXI 

Lorgueil, qui nous inspire tant d'envie, nous 
sert souvent aussi à la modérer. 

CCLXXXII 

Il y a des faussetez déguisées qui représen- 
tent si bien la vérité que ce seroit mal juger 
que de ne s'y pas laisser tromper. 

CCLXXXIII 

Il n'y a pas quelquefois moins d'habileté à 
savoir profiter d'un bon conseil qu'à se bien 
conseiller soy-mesme. 

CCLXXXIV 

Il y a des médians qui seroient moins dan- 
gereux s'ils n'avoient aucune bonté. 
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CCLXXXV 



La magnaaimité est assez définie par son 
nom ; néanmoins on poucroit dice que c'est le 
bon sens de Torgueil. et la voje la plus noble 
pour recevoir des louanges. 

CCLXXXVI 

Il est impossible d'aimer une seconde fois ce 
qu'on a véritablement cessé d'aimer. 

CCLXXXVII 

Ce n.'est pas tant la fertilité de l'esprit qui 
nous fait trouver plusieurs expediens sur une 
mesme affaire que c'est le défaut de lumière qui 
nous fait arrester à tout ce qui se présente à 
nôtre imagination, et qui nous empesche de dis- 
cerner* «i^'abord ce qui est le meilleui:. 

CCLXXXVIII 

Il y a des affaires et des maladies que les re- 
mèdes aigrissent en certains temps, et la grande 
habileté consiste à connoistre quand il est dan- 
gereux d'en user. 
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CGLXXXIX 

La simplicité affectés e^t une imposture dé- 
licate. 

ccxc 

Il j a plus de défauts dans l'humeur que dans 
l'esprit. 

CCXCI 

Le mérite des bomnxes a, sa saison aussi bien 
que les fruits. 

ccxcu 

On peut dire de l'humeur des hommes, 
comme de la pluipart desi bastiments, qu'elle a 
diverses faces : les unes agréables et les autres 
désagréables. 

CCXCUI 

La modecndoa œ peu avgir le mérite die 
combatte l'ambitiiM^ ei' de k^ soâmettre : elles 
ne se trouvent jamais ensemble. La modération 
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est la langueur et la paresse de l'ame, comme 
l'ambition en est l'activité et l'ardeur. 

CCXCIV 

Nous aimons toujours ceux qui nous admi- 
rent, et nous n'aimons pas toujours ceux que 
nous admirons. 

ccxcv 

Il s'en faut bien que nous ne connoissions 
toutes nos volontez. 

CCXCVI 

Il est difficile d'aimer ceux que nous n'esti- 
mons point, mais il ne l'est pas moins d'aimer 
ceux que nous estimons beaucoup plus que nous. 

CCXCVII 

Les humeurs du corps ont un cours ordinaire 
et réglé qui meut et qui tourne imperceptible- 
ment nôtre volonté; elles roulent ensemble et 
exercent successivement un empire secret en 
nous, de sorte qu'elles ont une part considérable 
à toutes nos actions sans que nous le puissions 
connoître. 
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CCXCVIII 

La reconnoissance de la pluspart des hommes 
n'est qu'une secrète envie de recevoir de plas 
grands bien-faits. 

CCXCIX 

Presque tout le monde prend plaisir à s'ac- 
quitter des petites obligations; beaucoup de 
gens ont de la reconnoissance pour les mé- 
diocres, mais il n'y a quasi personne qui n^ait de 
l'ingratitude pour les grandes. 

CGC 

Il y a des folies qui se prennent comme les 
maladies contagieuses. 

ceci 

Assez de gens méprisent le bien, mais peo 
savent le donner. 

CCCII 

Ce n'est d'ordinaire que dans de petits inte* 

'4 
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Tests où nous prenons le hazard de ne pas croire 
•aux apparences. 

CCCLII 

Quelque bien qu'on nous disA de nous» pn ne 
nous apprend rien de nouveau. 

CCCIV 

Nous pasdomioQfr souvenl S ceux qui nous 
enauïeot, mais noos ne pouvons pardonner à 
-ceux qne noua esnolons. 

CCCV 

L'interest, que Ton accuse de tous nos crimes, 
mérite souvent d'estre loué de nos bonnes ac- 
tions. 

CCCVI 

On ne trouve gu^ere d'ingrats tant qu'onr est 
«n estât de faire du bien. 

CCCVI I 
Il est aussi honneiDe d'estre glorieux avec 
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soy-mesme qu'il est ridicule de l'estre avec les 
autres. 

CCCVIII 

On a fait une vertu de la modération, pour 
borner Tambition des grands hommes et pour 
consoler les gens médiocres de leur peu de for- 
tune et de leur peu de mérite. 

CCCIX 

Il y a des gens destinez à estre sots qui ne 
font pas seulement des sotises par leur choix, 
mais que la fortune mesme contraint dfen faire. 

CCCX 

Il arrive quelquefois des accidens dans la vie 
d'où il faut estre un peu fou pour se bien tirer. 

ce ex II 

S'il y a des hommes dont le ridicule n'ait 
jamais paru, c'est qu'on ne l'a pas bien cherché. 

CCCXII 
Ce qui fait que les amans et les maîtresses ne 
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s'ennuient point d'estre ensemble, c'est qu'ils 
parlent toujours d'eux-mesmes. 

CCCXIII 

Pourquoy faut-il que nous ayons assez de 
mémoire pour retenir jusqu'aux moindres par- 
ticularitez de ce qui nous est arrivé, et que 
nous n'en ayons pas assez pour nous souvenir 
combien de fois nous les avons contées à une 
mesme personne? 

CCCXIV 

L'extrême plaisir que nous prenons à parler 
de nous-mesmes nous doit faire craindre de n'en 
donner gueres à ceux qui nous écoutent. 

CCCXV 

Ce qui nous empesche d'ordinaire de faire 
voir le fonds de nostre cœur à nos amis n'est 
pas tant la défiance que nous avons d'eux que 
celle que nous avons de nous-mesmes. 

CCCXVI 

Les personnes foibles ne peuvent estre sin- 
cères. 
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CCCXVII 

Ce n'est pas un grand malheur d'obliger des 
ingrats, mais c'en est un insuportable d'estre 
obligé à un mal honneste homme. 

CCCXVIII 

On trouve des moyens pour guérir de la 
folie, mais on n'en trouve point pour redresser 
un esprit de travers. 

CCCXIX 

On ne sauroit conserver long*temps les sen- 
timens qu'on doit avoir pour ses amis et pour 
ses bien-faicteurs si on se laisse la liberté de 
parler souvent de leurs défauts. 

eccxx 

Louer les princes des vertus qu'ils n'ont pas, 
c'est leur dire impunément des injures. 

CCCXXI 
Nous sommes plus prés d'aimer ceux qui 
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nous haïssent que ceux qui nous aiment plus 
que nous ne voulons. 

CCCXXIl 

Il n'y a que ceux qui sont méprisables qui 
craignent d'estre méprisez. 

CCCXXIII 

Nôtre sagesse n'est pas moins t la mercy de 
la fortune que nos biens. 

CCCXXIV 

Il y a dans la jalcfusie plus d'amour propre 
que d'amour. 

CCCXXV 

Nous nous consolons souvent par foiblesse 
des maux dont la raison n'a pas la force de nous 
consoler. 

CCCXXVI 

Le ridicule des»honore plus que le des-hon- 
near. 
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CCCXXVII 

Nous n'avouons de petits défauts que pour 
persuader que nous n'en avons pas de grands. 

CCCXXVIII 
L'envie est plus irr^onciliaUe que la haine. 

CCCXXIX 

On croit quelquefois liaîr la naterie, mais ont 
ne haït que la manière de flater. 

cccxxx 

On pardonne tant que l'on aime. 

cccxxxi 

Il est plus difficile d'eue fidèle à sa maîtresse 
quand on est heureux que quand on en est mal- 
traité. 

CCCXXXII 

Les femmes ne connoiittent pas toute leur 
coqueterie. 
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CCCXXXIII 



Les femmes n'ont point de sévérité complette 
sans aversion. 

CCCXXXIV 

Les femmes peuvent moins surmonter leur 
coqneterie que leur passion. 

cccxxxv 

Dans l*amour, la tromperie va presque tou- 
jours plus loin que la méfiance. 

CCCXXXVI 

Il y a une certaine sorte d'amour dont Texcez 
empêche la jalousie. 

CCCXXXVII 

Il est de certaines bonnes qualitez comme 
des sens : ceux qui en sont entièrement privez 
ne les peuvent apercevoir nj les comprendre. 

CCCXXXVIII 

Lors que nôtre haine est trop vive, elle nous 
met au dessous de ceux que nous haïssons. 
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CCCXXXIX 

Nous ne ressentons nos biens et nos maux 
qu'à proportion de nôtre amour propre. 

CCCXL 

L'esprit de la pluspart des femmes sert plus 
à fortifier leur folie que leur raison. 

CCCXLI 

Les passions de la jeunesse ne sont gueres 
plus opposées au salut que la tiédeur des vieilles 
gens. 

CCCXLII 

L'accent du paîs où l'on est né demeure dans 
Tesprit et dans le cœur comme dans le langage. 

CCCXLIII 

Pour estre uo grand homme, il faut savoir 
profiter de toute sa fortune. 

CCCXLIV 
La phnpart de$ homflie& ont, comme les 

la Rochefoucauld. 1 5 
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plantes, des proprietez cachées que le hazard 
fait découvrir. 

CCCXLV 

Les occasions nous font connoistre aux autres, 
et encore plus à nous-^mesmes. 

CCCXLVI 

Il ne peut y avoir de règle dans l'esprit ny 
dans le cœur des femmes, si le tempérament 
n'en est d'accord. 

CCCXLVII 

Nous ne trouvons gueres de gens de bon sens 
que ceux qui sont de nôtre avis. 

CCCXLVIII 

Quand on aime, on doute souvent de ce 
qu'on croit le plus. 

CCCXLIX 

Le plus grand miracle de l'amour, c'est dé 
guérir de la coqueterie. 

CCCL 
Ce qui nous donne tant d'aigreur contre ceux 
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qui nous font des finesses, c'est qu'ils croyent 
estre plus habiles que nous. 

CCCLI 

On a bien de la peine à rompre quand on ne 
s'aime plus. 

CCCLII 

On s'ennuie presque toujours avec les gens 
avec qui il n'est pas permis de s'ennuyer. 

CCCLIII 

Un honneste homme peut estre amoureux 
comme un fou, mais non pas comme un sot. 

CCCLIV 

Il y a de certains défauts qui, bien mis en 
œuvre, brillent plus que la vertu mesme. 

CCCLV 

On pert quelquefois des personnes qu'on re- 
grette plus qu'on n'en est affligé, et d'autres 
dont on est affligé et qu'on ne regrette gueres. 



n6 uruxioNs iéo&aus 

CCCLVI 

Nous ne louons d'ordinaire de bon cœtir que 
ceux qui nous admirent. 

CCCLVII 

Les petits esprits sont trop blessez des petites 
choses; les grands esprits les voyent toutes, et 
n'en sont point blessez. 

CCCLVni 

L'humilité est la véritable preuve des vertus 
chrestiennes ; sans elle, hjqius conservons tous 
nos défauts^ et ils sont seulement couverts par 
Vorgmély qw Its cache aux antses et souvent à 
nousfttesmet. 

QCOLIX» 

Les infîdelitez devroient éteindre Tamour, 
et if ne faudroit point estre jaloux quand on a 
sujet de Testre. Il n'y a que les personnes qui 
évitent de donner de la jalousie qui soient 
dignes qu'on en ait pour elles. 

cccLx: 

On. se décrie beaucoup plus auprès de nous 
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par les moindres nifiâelitez qu'on nous fait que 
par les plus grandes qu'on fait aux autres. 

CCCLXÏ 

La jalousie naût toujours avec l'amour, mais 
elle ne meurt pas toujours avec luy. 

CCCLXII 

La pluspart des femmes ne pleurent pas tant 
la mort de leurs amans pour les avoir aimez 
que pour paroistre plus dignes d'estre aimées. 

CCCLXIII 

Les violences qu'on nous fait nous font sou- 
vent moins de peine que celles que nous .nous 
faisons à nous-mesmes. 

CCCLXIV 

On sait assez qu'il ne faut gueres parler de 
sa femme, mais on ne sait pas assez qu'on de- 
vroit encore moins parler de soy. 

CCCLXV 

Il y a de bonnes qualltez qui dégénèrent en 
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défauts quand elles sont naturelles, et d'autres 
qui ne sont jamais parfaites quand elles sont ac- 
quises. Il faut, par exemple, que la raison nous 
fasse ménagers de nôtre bien et de nôtre con- 
fiance, et il faut, au contraire, que la nature 
nous donne la bonté et la valeur. 

CCCLXVI 

Quelque défiance que nous ayons de la sin- 
cérité de ceux qui nous parlent, nous croyons 
toujours qu'ils nous disent plus vray qu'aux 
autres. 

CCCLXVII 

Il y a peu d'honnestes femmes qui ne soient 
lasses de leur mestier. 

CCCLXVII! 

La pluspart des honnestes femmes sont des 
trésors cachez qui ne sont en seureté que parce 
qu'on ne les cherche pas. 

CCCLXIX 
Les violences qu'on se fait pour s'empescher 
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d'aimer sont souvent plus cruelles que les ri- 
gueurs de ce qu'on aime. 

CCCLXX 

Il n'y a gueres de poltrons qui connoissent 
toujours toute leur peur. 

CCCLXXI 

C'est presque toujours la faute de celuy qui 
aime de ne pas connoistre quand on cesse de 
l'aimer. 

CCCLXXII 

La pluspart des jeunes gens croient estre na- 
turels lorsqu'ils ne sont que mal polis et gros- 
siers. 

CCCLXXIII 

Il y a de certaines larmes qui nous trompent 
souvent nous-mêmes après avoir trompé les 
autres. 

CCCLXXIV 

Si on croit aimer sa maîtresse pour l'amour 
d'elle, on est bien trompé. 



130 RtnXXIONS irORALES 

CCCLXXV 

Les esprits médiocres condamnent d'ordinaire 
tout ce qui passe leur portée. 

CCCLXXVI 

L'envie est destruite par la véritable amitié, et 
la coqueterie par le véritable amour. 

CCCLXXVII 

Le plus grand défaut de la pénétration n'est 
pas de n'aller point jusqu'au but, c'est de le 
passer. 

CCCLXXVIII 

On donne des conseils, mais on n'inspire 
point de conduite* 

CCCLXXIX 

Quand nôtre mérite baisse, n&tre goust baisse 
aussi. 

CCCLXXX 

La fortune fint panroistre dos vertus «t nos 
vices comme la lumière fait paroûtre les objets. 
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CCCLXXXI 



La vfoi^fice qu'on «e fait pour demeurer 
fidelle à ce qu'on aime ne vaut goeres rnieUK^ 

qu'une infidélité. 

CCCLXXXII 

Nos actions sont comme les bouts rimez, que 
chacun fait rapporter À ce qu'il luy plaist. 

cccLxxxin 

L'envie de parler de nous et de faire voir nos 
défauts du costé que nous voulons bien les 
monstrer fait une grande partie de nostre since- 
riic. 

CCCLXXXIV 

On ne devroit s'estonner que de pouvoir en- 
core s'estonner. 

CCCLXXXV 

On est presque également difficile à conten-^ 
ter quand on a beaucoup d'amour et quand ou 
n'en a plus gueres. 

i6 
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CCCLXXXVI 

Il n'y a point de gens qui ayent plus souvent 
tort que ceux qui ne peuvent souffrir d'en avoir. 

CCCLXXXVII 
Un sot n*a pas assez d'étoffe pour estre bon. 
CCCLXXXVIII 

Si la vanité ne renverse pas entièrement les 
vertus^ du moins elle les ébranle toutes. 

CCCLXXXIX 

Ce qui nous rend la vanité des autres insu- 
portabie, c'est qu'elle blesse la nostre. 

cccxc 

On renonce plus aisément à son interest qu'à 
son goust. 

CCCXCI 

La fortune ne paroist jamais si aveugle qu'à 
ceux à qui elle ne fait pas de bien. 
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CCCXCII 

Il faut gouverner la fortune comme la santé : 
en jouir quand elle est bonne, prendre patience 
quand elle est mauvaise, et ne faire jamais de 
grands remèdes sans un extrême besoin. 

CCCXCIII 

L'air bourgeois se perd quelquefois à l'armée, 
mais il ne se perd jamais à la cour. 

CCCXCIV 

On peut estre plus fin qu'un autre, mais non 
pas plus fin que tous les autres. 

CCCXCV 

On est quelquefois moins mal-heureux d'estre 
trompé de ce qu'on aime que d'en estre dé- 
trompé. 

CCCXCVI 

On garde long-temps son premier amant, 
quand on n'en prend point de second. 
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CCCXCVII 

Nous n'avons pas le courage de dire en gê- 
nerai que nous n'avons point de défauts et que 
nos ennemis n'ont point de bonnes quàirtez, 
mais en détail nous ne sommes pas trop éloignez, 
de le croire. 

CCCXCVIII 

De tous nos défauts, jceluj dont nous demeu- 
rons le plus aisément d'accord, c'est de lapaoresse; 
nous nous persuadons qu'elle tient à toutes les 
vertus paisibles, et que, .sans détruire entière- 
ment les autres, elle en suspend seulement les 
fonctions. 

cccxcra 

Il y a une élévation qui ne dépend point de 
la fortune : c'est un certain air qui nous dis- 
tingue et qui semble nous destiner aux grandes 
choses, c'est un prix que nous nous donnons 
imperceptiblement à nous-mesmes ; c'est par cette 
qualité que nous usurpons les déférences des 
autres hommes, et c'est elle d'ordinaire qui nois 
met plus au dessus d'eux que .la naissance;, les 
dignitez et le mente mesme. 
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CD 



Il y a du mérite sans élévation, mais il n'y a 
point d'élévation sans quelque mente. 

CDI 

L'élévation est au mente ce que la parure est 
aux belles personnes. 

CDU 

Ce qui se trouve le moins dans la 'galanterie, 
c'est de l'amour. 

CDIII 

La fortune se sert quelquefois de nos défauts 
pour nous élever, et il y a des gens incommodes 
dont le mente seroit mal recompensé si on ne 
vouloit acheter leur absence. 

CDIV 

Il semble que la nature ait caché dans le 
fonds de nostre esprit des talens et une habileté 
que nous ne connoissons pas ; les passions seules 
oAt le droit de les mettie au jour et de nous 
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donner quelquefois des veués plus certaines et 
plus achevées que l'art ne sauroit faire. 

CDV 

Nous arrivons tout nouveaux aux divers âges 
de la vie, et nous y manquons souvent d'expé- 
rience, malgré le nombre des années. 

CDVI 

Les coquettes se font honneur d'estre jalouses 
de leurs amans, pour cacher qu'elles sont en- 
vieuses des autres femmes. 

CDVII 

Il s'en faut bien que ceux qui s'attrapent à 
nos finesses ne nous paroissent aussi ridicules que 
nous nous le paroissons à nous-mesmes quand 
les finesses des autres nous ont attrapez. 

CDVIII 

Le plus dangereux ridicule des vieilles per- 
sonnes qui ont esté aimables, c'est d'oublier 
qu'elles ne le sont plus. 

CDIX 
Nous aurions souvent honte de nos plus belles 
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actions si le monde voyoit tous les motifs qui les 
produisîeat. 

CDX 

Le plus grand effort de l'amitié n'est pas de 
montrer nos défauts à un ami, c'est de luy faire 
voir les siens. 

CDXI 

On n'a gueres de défauts qui ne soient plus 
pardonnables que les moyens dont on se sert 
pour les cacher. 

CDXII 

Quelque honte que nous ayons méritée, il est 
presque toujours en nostre pouvoir de rétablir 
nostre réputation. 

CDXIII 

On ne plaist pas long-temps quand on ii*a 
qu'une sorte d'esprit. 

CDXIV 

Les fous et les sottes gens ne voyent que par 
leur humeur. >^^*^^^^ 
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CDXV 

L'esprit nous sert quelquefois hardiment à faire 
des sottises. 

CD XVI 

La vivacité qui augmente en vieillissant ne va 
pas loin de la folie* 

CDXVIl 

En amour, celuy qui est guery le premier est 
toujours le mieux guery. 

CDXVIII 

Les jeunes femmes qui ne veulent point pa- 
Toistre coquettes, et les hommes d'un âge avancé 
qui ne veulent pas estre ridicules, ne doivent ja- 
mais parler de l'amour comme d'une chose où 
ils puissent avoir part. 

CDXIX 

Nous pott^roBs ptroistre grands dans un em- 
ploy au dessous de nôtre mérite, mais nous pa- 
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roissons souvent petits dans un employ plus 
grand que nous. 

CDXX 

Nous croyons souvent avoir de la constance 
dans les malheurs lors que nous n'avons que de 
Tabatement, et nous les souffrons sans ozer les 
regarder, comme les poltrons se laissent tuer de 
peur de se deffendre. 

CDXXI 

La confiance fournit plus à la conversation 
que l'esprit. 

CDXXII 

Toutes les passions nous font faire des fautes, 
mais l'amour nous en fait faire de plus ridicules. 

CDXXIII 
Peu de gens savent estre vieux. 

CDXXÏV 

« 

Nous nous faisons honneur des defPauts op- 
posez à ceux que nous avons : quand nous 
La Rochefoucauld. 1 7 
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sommes foibles, nous nous vantons d'estre opi- 
niastres. 

CDXXV 

La pénétration a un air de deviner qui flatte 
plus nôtre vanité que toutes les autres qualitez 
de l'esprit. 

CDXXVI 

La grâce de la nouveauté et la longue habi- 
tude, quelque opposées qu'elles soient, nous 
empeschent égallement de sentir les défauts de 
nos amis. 

CDXXVIÏ 

La pluspart des amis dégoûtent de l'amitié, 
et la pluspart des dévots dégoûtent de la dévo- 
tion. 

CDXXVIII 

Nous, pardonnons aisément* à nos amis les 
deffauts qui ne nous regardent pas. 

CDXXIX 
Les femmes qu^ aiment pardonnent plus ai- 
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sèment les grandes indiscrétions que les petites 
infidelitez. 

CDXXX 

Dans la vieillesse de l'amour, comme dans 
celle de l'âge, on vit encore pour les maux, 
mais on ne vit plus pour les plaisirs. 

CDXXXI 

Rien n'empesche tant d'être naturel que Ten- 
vie de le paroistre. 

CDXXXII 

C'est en quelque sorte se donner part aux 
belles actions que de les louer de bon cœur. 

CDXXXIII 

La plus verftable marque d'estre né avec de 
grandes qualitez, c'est d'estre né sans envie. 

CDXXXIV 

Quand nos amis nous ont trompez, on ne 
doit que de l'indifférence aux marques de leur 
amitié^ mais on doit toujours de la sensibilité à 
leurs malheurs. 
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CDXXXV 

La fortune et Thumeur gouvernent le monde. 

CDXXXVI 

Il est plus aisé de connoltre Thomme en gê- 
nerai que de connoître un homme en particulier. 

CDXXXVII 

On ne doit pas juger du mérite d'un homme 
par ses grandes qualitez, mais par l'usage qu'il 
en sait faire. 

CDXXXVIII 

Il y a une certaine reconnoissance vive qui ne 
nous acquitte pas seulement des bien-faits que 
nous avons receus, mais qui fait mesme que nos 
amis nous doivent en leur payant ce que nous 
leur devons. 

CDXXXIX 

Nous ne désirerions gueres de choses avec 
ardeur si nous connoissions parfaitement ce que 
nous desirons. 
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CDXL 

Ce qui fait que la pluspart des femmes sont 
peu touchées de l'amitié, c'est qu'elle est fade 
quand on a senty de l'amour, 

CDXLI 

Dans l'amitié, comme dans l'amour, on est 
souvent plus heureux par les choses qu'on ignore 
que par celles que l'on sait. 

CDXLII 

Nous essayons de nous faire honneur des 
défauts que nous ne voulons pas corriger. 

CDXLIII 

Les passions les plus violentes nous laissent 
quelquefois du relâche, mais la vanité nous agite 
toujours. 

CDXLIV 

Les vieux fous sont plus fous que les jeunes. 
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CDXLV 

La foiblesse est plus opposée à la vertu que 
le vice. 

CDXLVI 

Ce qui rend les douleurs de la honte et de la 
jalousie si aiguës, c'est que la vanité ne peut 
servir à les supporter. 

CD'XLVII 

La bienséance est la moindre de toutes les 
Ibix et la plus suivie. 

CDXLVIIl 

Un esprit droit a moins de peine de se sou- 
mettre aux esprits de travers que de les con- 
duire. 

CDXLIX 

Lors que la fortune nous surprend en nous 
donnant une grande place sans nous y avoir 
conduits par degrez, ou sans que nous nous j 
soyons élevez par nos espérances, il est presque 
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impossible de s'y bien soutenir et de paroistre 
digne de l'occuper. 

CDL 

Nôtre orgueil s'augmente souvent de ce que 
nous retranchons de nos autres défauts. 

CDLI 

Il n'y a point de sots si incommodes que 
ceux qui ont de l'esprit. 

CDLII 

Il n'y a point d'homme qui se croye en cha- 
cune de ses qualitez au dessous de l'homme du 
monde qu'il estime le plus. 

CDLIII 

Dans les grandes affaires, on doit moins s'ap- 
pliquer à faire naistre des occasions qu'à profiter 
de celles qui se présentent. 

CDLIV 

Il n'y a gueres d'occasion où l'on fît un mes- 
chant marché de renoncer au bien qu'on dit de 
nous à condition de n'en dire point de mal. 
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CDLV 

Quelque disposition qu'ait le monde à mal 
juger, il fait encore plus souvent grâce au faux 
mérite qu'il ne fait injustice au véritable. 

CDLVI 

On est quelquefois un sot avec de l'esprit, 
mais on ne Test jamais avec du jugement. 

CDLVII 

Nous gagnerions plus de nous laisser voir tels 
que nous sommes que d'essayer de paroistre ce 
que nous ne sommes pas. 

CDLVIII 

Nos ennemis approchent plus de la vérité 
dans les jugemens qu'ils font de nous que nous 
n'en approchons nous-mesmes. 

CDLIX. 

Il y a plusieurs remèdes qui guérissent de 
Tamour, mais il n'y en a point d'infaillibles. 
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CDLX 

Il s'en faut bien que nous connoissions tout 
ce que nos passions nous font faire. 

CDLXI 

La vieillesse est un tyran qui défend, sur peine 
de la vie, tous les plaisirs de la jeunesse. 

CDLXII 

Le mesme orgueil qui nous fait blasmer les 
défauts dont nous nous croyons exempts nous 
porte à mépriser les bonnes qualitez que nous 
n'avons pas. 

CDLXIII 

Il y a souvent plus d'orgueil que de bonté à 
pleindre les malheurs de nos ennemis : c'est 
pour leur faire sentir que nous sommes au dessus 
d'eux que nous leur donnons des marques de 
compassion. 

CDLXIV 

Il y a un excès de biens et de maux qui passe 
nôtre sensibilité. 

i8 
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CDLXV 



Il s'en faut bien que Tinnocence ne trouve 
autant de protection que le crime. 

CDLXVI 

De toutes les passions violentes^ celle qui sied 
le moins mal aux femmes, c'est l'amour. 

CDLXVII 

La vanité nous fait faire plus de choses contre 
nôtre goust que la raison. 

CDLXVIII 

Il y a des meschantes qualitez qui font de 
grands talents. 

CDLXIX 

On ne souhaitte jamais ardemment ce qu'on 
ne souhaitte que par raison. 

CDLXX 
Toutes nos qualitez sont incertaines et dou* 
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teuses en bien comme en mal, et elles sont pres- 
que toutes à la mercj des occasions. 

CDLXXI 

Dans les premières passions les femmes 
aiment l'amant, et dans les autres elles aiment 
l'amour. 

CDLXXII 

L'orgueil a ses bizareries comme les autres 
passions : on a honte d'avouer que l'on ait de 
la jalousie, et on se fait honneur d'en avoir eu 
et d'estre capable d'en avoir. 

CDLXXIII 

Quelque rare que soit le véritable amour, il 
l'est encore moins que la véritable amitié. 

CDLXXIV 

Il y a peu de femmes dont lé mérite dure 
plus que la beauté. 

CDLXXV 
L'envie d'être plaint ou d'être admiré fait 
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souvent la plus grande partie de nôtre con- 
fiance. 

CDLXXVI 

Nôtre envie dure toujours plus long-temps 
que le bonheur de ceux que nous envions. 

CDLXXVII 

La mesme fermeté qui sert à résister à 
l'amour sert aussi à le rendre violent et durable ; 
et les personnes foibles, qui sont toujours agi- 
tées des passions, n'en sont presque jamais véri- 
tablement remplies. 

CDLXXVIII 

L'imagination ne sauroît inventer tant de di- 
verses contrarietez qu'il y en a naturellement 
dans le cœur de chaque personne. 

CDLXXIX 

Il n'y a que les personnes qui ont de la fer- 
meté qui puissent avoir une véritable douceur; 
celles qui paroissent douces n'ont d'ordinaire 
que de la foiblesse, qui se convertit aisément en 
aigreur. 
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CDLXXX 



La timidité est un défaut dont il est dange- 
reux de reprendre les personnes qu'on en veut 
corriger. 

CDLXXXI 

Rien n'est plus rare que la véritable bonté; 
ceux mesmes qui croient en avoir n'ont d'ordi- 
naire que de la complaisance ou de la foiblesse. 

CDLXXXII 

L'esprit s'attache par paresse et par constance 
h ce qui lui est facile ou agréable; cette habi- 
tude met toujours des bornes à nos connois- 
sances, et jamais personne ne s'est donné la 
peine d'estendre et de conduire son esprit aussi 
loin qu'il pourroit aller. 

CDLXXXIII 

On est d'ordinaire plus médisant par vanité 
qu£ par malice. 

CDLXXXIV 

Quand on a le cœur encore agité par les 
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restes d'une passion, on est plus prés d'en 
prendre une nouvelle que quand on est entière- 
ment guerj. 

CDLXXXV 

Ceux qui ont eu de grandes passions se trou- 
vent toute leur vie heureux, et malheureux d'en 
estre guéris. 

CDLXXXVI 

Il j a encore plus de gens sans interest que 
sans envie. 

CDLXXXVII 

Nous avons plus de paresse dans l'esprit que 
dans le corps. 

CDLXXXVIII 

Le calme ou l'agitation de nôtre humeur ne 
dépend pas tant de ce qui nous arrive de plus 
considérable dans la vie que d'un arrangement 
commode ou désagréable de petites choses qui 
arrivent tous les jours. 
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CDLXXXIX 

Quelque meschans que soient les hommes, ils 
n'oseroient paroître ennemis de la vertu; et, lors 
qu'ils la veulent persécuter, ils feignent de 
croire qu'elle est fausse, ou ils luy supposent 
des crimes. 

CDXC 

On passe souvent de l'amour à l'ambition, 
mais on ne revient gueres de l'ambition à 
l'amour. 

CDXCI 

L'extrême avarice se mesprend presque tou- 
jours ; il n'y a point de passion qui s'éloigne 
plus souvent de son but ny sur qui le présent 
ait tant de pouvoir au préjudice de l'avenir. 

CDXCII 

L'avarice produit souvent des effets contraires: 
il y a un nombre infini de gens qui sacrifient 
tout leur bien à des espérances douteuses et 
éloignées, d'autres méprisent de grands avan- 
tages à venir pour de petits interests presens. 
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CDXCIII 



Il semble que les hommes ne se trouvent pas 
assez de défauts, ils en augmentent encore le 
nombre par de certaines qualitez singulières dont 
ils affectent de se parer, et ils les cultivent avec 
tant de soin qu'elles deviennent à la fin des dé- 
fauts naturels qu'il ne dépend plus d'eux de cor- 
riger. 

CDXCIV 

Ce qui fait voir que les hommes connoissent 
mieux leurs fautes qu'on ne pense, c'est qu'ils 
n'ont jamais tort quand on les entend parler de 
leur conduite; le mesme amour propre qui les 
aveugle d'ordinaire les éclaire alors et leur donne 
des veuës si justes qu'il leur fait suprimer ou 
déguiser les moindres choses qui peuvent estre 
condamnées. 

CDXCXV 

Il faut que les jeunes gens qui entrent dans 
le monde soient honteux ou étourdis : un air 
capable et composé se tourne d'ordinaire en 
impertinence. 
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CDXCVI 

Les querelles ne dureroient pas long-temps 
si le tort n'étoit que d'un costé. 

CDXCVII 

Il ne sert de rien d'estre jeune sans estre 
belle, ny d'estre belle sans estre jeune. 

CDXCVIII 

Il 7 a des personnes si légères et si frivoUes 
qu'elles sont aussi éloignées d'avoir de véritables 
défauts que des qualitez solides. 

CDXCIX 

On ne conte d'ordinaire la première galan- 
terie des femmes que lors qu'elles en ont une 
seconde. 

D 

Il y a des gens si remplis d'eux- mesmes que, 
lors qu'ils sont amoureux, ils trouvent moyen 
La Rochefoucauld, 19 



146 REFLEXIONS MORALES 

d'estre occupez de leur passion sans Testre de la 
personne qu'ils aiment. 

DI 

L'amour, tout agréable qu'il est, plaist en* 
core plus par les manières dont il se montre que 
par iuy-mesme. 

DU 

Peu d'esprit avec de la droiture ennuie moins 
à la longue que beaucoup d'esprit avec du tra- 
vers 

DIII 

La jalousie est le plus grand de tous les 
maux, et celuy qui fait le moins de pitié aux 
personnes qui le causent. 

DIV 

Après avoir parlé de la fausseté de tant de 
vertus apparentes, il est raisonnable de dire 
quelque chose de la fausseté du mépris de la 
mort. J'entens parler de ce mépris de la mort 
que les payens se vantent de tirer de leurs pro- 
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près forces, sans Tesperance d'une meilleure vie. 
Il y a différence entre souffrir la mort con- 
stamment et la mépriser. Le premier est assez 
ordinaire, mais je croy que l'autre n'est jamais 
sincère. On a écrit néanmoins tout ce qui peut 
le plus persuader que la mort n'est point un 
mal, et les hommes les plus foibles, aussi bien 
que les héros, ont donné mille exemples célè- 
bres pour établir cette opinion. Cependant je 
doute que personne de bon sens l'ait jamais 
crû; et la peine que l'on prend pour le per- 
suader aux autres et à soy-mesme fait assez voir 
que cette entreprise n'est pas aisée. On peut 
avoir divers sujets de dégoust dans la vie, mais 
on n'a jamais raison de mépriser la mort; ceux 
mesmes qui se la donnent volontairement ne la 
content pas pour si peu de chose, et ils s'en 
étonnent et la rejettent comme les autres lors 
qu'elle vient à eux par une autre voye que celle 
qu'ils ont choisie. L'inégalité que l'on remarque 
dans le courage d'un nombre infini de vaillans 
hommes vient de ce que la mort se découvre 
différemment à leur imagination, et y paroist 
plus présente en un temps qu'en un autre : 
ainsi il arrive qu'après avoir méprisé ce qu'ils 
ne connoissent pas, ils craignent enfin ce qu'ils 
connoissent. Il faut éviter de l'envisager avec 
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toutes ses circonstances si on ne veut pas croire 
qu'elle soit le plus grand de tous les maux. Les 
plus habiles et les plus braves sont ceux qui 
prennent de plus honnestes prétextes pour s'em- 
pescher de la considérer; mais tout homme qui 
la sait voir telle qu'elle est trouve que c'est une 
chose épouvantable. La nécessité de mourir 
faisoit toute la constance des philosophes. Ils 
croyoient qu'il falloit aller de bonne grâce où 
l*on ne sauroit s'empescher d'aller, et, ne pou- 
vant éterniser leur vie, il n'y avoit rien qu'ils ne 
fissent pour éterniser leur réputation et sauver 
du naufrage ce qui n'en peut estre garanty. 
Contentons-nous, pour faire bonne mine, de ne 
nous pas dire à nous-mesmes tout ce que nous 
en pensons, et espérons plus de nôtre tempéra- 
ment que de ces foibles raisonnemens qui nous 
font croire que nous pouvons approcher de la 
mort avec indifférence. La gloire de mourir avec 
fermeté, l'espérance d'estre regreté, le désir de 
laisser une belle réputation, l'assurance d'estre 
affranchy des misères de la vie et de ne dépendre 
plus des caprices de la fortune, sont des remèdes 
qu'on ne doit pas rejetter. Mais on ne doit pas 
croire aussi qu'ils soient infaillibles. Ils font, pour 
nous assurer, ce qu'une simple haye fait sou- 
vent, à la guerre, pour assurer ceux qui doivent 
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approcher d'un lieu d'où Ton tire. Quand on 
en est éloigné, on s'imagine qu'elle peut mettre 
à couvert; mais, quand on en est proche, on 
trouve que c'est un foible secours. C'est nous 
flater de croire que la mort nous paroisse de 
prés ce que nous en avons jugé de loin, et que 
nos sentimens, qui ne sont que foiblesse, soient 
d'une trempe assez forte pour ne point souffrir 
d'atteinte par la plus rude de toutes les épreuves. 
C'est aussi mal connoître les effets de l'amour 
propre que de penser qu'il puisse nous aider à 
conter pour rien ce qui le doit necessaiVement 
détruire; et la raison, dans laquelle on croit 
trouver tant de ressources, est trop foible en 
cette rencontre pour nous persuader ce que nous 
voulons. C'est elle, au contraire, qui nous trahit 
le plus souvent, et qui, au lieu de nous inspirer 
le mépris de la mort, sert à nous découvrir ce 
qu'elle a d'affreux et de terrible. Tout ce qu'elle 
peut faire pour nous est de nous conseiller d'en 
détourner les yeux pour les arrester sur d'autres 
objets. Caton et Brutus en choisirent d'illustres. 
Un laquais se contenta, il y a quelque temps, 
de danser sur l'échaffaut où il alloit' estre roué. 
Ainsi, bien que les motifs soient differens, ils 
produisent les mêmes effets. De sorte qu'il est 
vray que, quelque disproportion qu'il y ait entre 
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les glands hommes et les gens 
a yen mille fois les uns et les autres recevoir la 
mort d'un mesme visage; maïs c'a toujours esté 
avec cette différence que, dans le mespris que 
les grands hommes foot paroitre pour la mort, 
c'est l'amour de la gloire qui leur en este la 
veug, et, dans les gens du commun, ce n'est 
qu'un eSet de leur peu de lumière qui les em- 
pesche de connoisire la grandeur de leur mal 
et leur laisse la liberté de penser à autre chose. 
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REFLEXIONS SUPPRIMEES 

DANS LES PREMIÈRES ÉDITIONS 
ÉDITION DE iGG5 



I 



} 'amour propre est l'amour de soy- 
t de toutes choses pour 
|soy; il rend les hommes idolastres 
x-mesmes, et les rendroit les 
tyrans des autres si la fortune leur en donnoit 
les moyens; il ne se repose jamais hors de soy, 
et ne s'arreste dans les sujets estrangers que 
comme les abeilles sur les fleurs, pour en tirer 
ce qui luy est propre. Rien n'est si impétueux 



l6o REFLEXIONS SUPPRIMÉES 

que ses désirs, rien de si caché que ses desseins, 
rien de si habile que ses conduites; ses sou- 
plesses ne se peuvent représenter, ses transfor- 
mations passent celles des métamorphoses, et 
ses rafinemens ceux de la chimie. On ne peut 
sonder la profondeur ny percer les ténèbres de 
ses abismes. Là il est à couvert des yeux les 
plus penetrans, il y fait mille insensibles tours et 
retours; là il est souvent invisible à luy-mesme, 
il y conçoit, il y nourrit et il y élevé sans le 
sçavoir un grand nombre d'affections et de 
haines; il en forme de si monstrueuses que, lors 
qu'il les a mises au jour, il les méconnoît, ou 
il ne peut se résoudre à les avouer. De cette 
nuit qui le couvre naissent les ridicules persua- 
sions qu'il a de luy-mesme ; de là viennent ses 
erreurs, ses ignorances, ses grossieretez et ses 
niaiseries sur son sujet; de là vient qu'il croit 
que ses sentimens sont morts fors qu'ils ne sont 
qu'endormis, qu'il s'imagine n'avoir plus envie 
de courir dés qu'il se repose, et qu'il pense 
avoir perdu tous les gousts qu'il a rassasiez. Mais 
cette obscurité épaisse qui le cache à luy-mesme 
n'empesche pas qu'il ne voye parfaitement ce 
qui est hors de luy, en quoy il est semblable à 
nos yeux, qui découvrent tout, et sont aveugles 
seulement pour eux-mesmes. En effet, dans ses 
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plus grands interests et dans ses plus importantes 
affaires, où la violence de ses souhaits appelle 
toute son attention, il voit, il sent, il entend, 
il imagine, il soupçonne, il pénètre, il devine 
tout; de sorte qu'on est tenté de croire que 
chacune de ses passions a une espèce de magie 
qui luy est propre. Rien n'est si intime et si 
fort que ses attachemens, qu'il essaye de rompre 
inutilement à la veuë des malheurs extrêmes qui 
le menacent. Cependant, il fait quelquefois en 
peu de temps et sans aucun effort ce qu'il n'a 
pu faire avec tous ceux dont il est capable dans 
le cours de plusieurs années; d'où l'on pourroit 
conclure assez vraysemblablement que c'est par 
luy-mesme que ses désirs sont allumez, plustost 
que par la beauté et par le mérite de ses objets; 
que son goust est le prix qui les relevé et le fard 
qui les embellit; que c'est après luy-mesme 
qu'il court, et qu'il suit son gré lors qu'il suit 
les choses qui sont à son gré. Il est tous les 
contraires : il est impérieux et obéissant, sincère 
et dissimulé, miséricordieux et cruel, timide et 
audacieux; il a de différentes inclinations selon 
la diversité des temperamens, qui le tournent et 
le dévouent tantost à la gloire, tantost aux ri- 
chesses, et tantost aux plaisirs; il en change 
selon le changement de nos âges, de nos for- 
la Rochefoucauld» ai 
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tunes et de nos expériences ; mais il luj est in- 
diffèrent d'en avoir plusieurs ou de n'en avoir 
qu'une, parce qu'il se partage en plusieurs, et 
se ramasse en une quand il le faut, et comme il 
luy plaist. Il est inconstant, et, outre les chan- 
gemens qui viennent des causes estrangeres, il 
y en a une infinité qui naissent de luy et de 
son propre fonds; il est inconstant d'incon- 
stance, de légèreté, d'amour, de nouveauté, de 
lassitude et de dégoust; il est capricieux, et on 
le void quelquefois travailler avec le dernier 
empressement et avec des travaux incroyables à 
obtenir des choses qui ne luy sont point avan- 
tageuses, et qui mesme luj sont nuisibles, mais 
qu'il poursuit parce qu'il les veut. Il est bijarre, 
et met souvent toute son application dans les 
emplois les plus frivoles; il trouve tout son 
plaisir dans les plus fades, et conserve toute sa 
fierté dans les plus méprisables. Il est dans tous 
les estats de la vie et dans toutes les conditions, 
il vit par tout, il vit de tout et il vit de rien ; il 
s'accommode des choses et de leur privation ; il 
passe mesme dans le party des gens qui luy font 
la guerre, il entre dans leurs desseins, et, ce qui 
est admirable, il se haït luy-mesme avec eux, 
il conjure sa perte, il travaille mesme à sa ruine; 
enfin il ne se soucie que d'estre, et, pourveu 
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qu'il soit, il veut bien estre son enneny. Il ae 
faut donc pas s'étonner s'il se joint qoelqvefbs 
à la plus rude austérité, et s'il entre si hardiment 
en société avec elle pour se détruire, parce que, 
dans le mesme temps qu'il se ruine en un en* 
droit, il se rétablit en un autre; quand on 
pense qu'il quitte son plaisir, il ne fait que le 
suspendre ou le changer, et, lors mesme qu'H 
est vaincu et qu'on croit en estre défait, on le 
retrouve qui triomphe dans sa propre défaite. 
Voila la peinture de l'amour propre, dont toute 
la vie n'est qu'une graijde et longue agitation : 
la mer en est une image sensible, et l'amour 
propre trouve dans le flus et le reflus de ses 
vagues continuelles une fidelle expression de la 
succession turbulante de ses pensées et de tes 
éternels mouvemens. 

XIII 

Toutes les passions ne sont autre chose K^«e 
les divers degrez de la chaleur et de la froideur 
du sang. 

XVIIl 
La modération dans la bonne fortune s'est 



164 RléFLEXIONS SUPPRIMEES 

que l'aprehension de la honte qui suit Tempor- 
tement, ou la peur de perdre ce que Ton a. 

XXI 

La modération est comme la sobriété : on 
Youdroit bien manger davantage, mais on craint 
de se faire mal. 

XXXIII 

Tout le monde trouve à redire en autruj ce 
qu'on trouve à redire en luy. 

XXXVII 

L'orgueil, comme lassé de ses artifices et de 
ses différentes métamorphoses, après avoir joué 
tout seul tous les personnages de la comédie 
humaine, se montre avec un visage naturel, et 
se découvre par la fierté ; de sorte qu'à propre- 
ment parler, la fierté est l'éclat et la déclaration 
de l'orgueil. 

LUI 

C'est une espèce de bonheur de connoistre 
jusques à quel point on doit estre malheureux. 



DANS LES PREMifRES ÉDITIONS l65 

LV 

Quand on ne trouve pas son repos en soj- 
mesme, il est inutile de le chercher ailleurs. 

LXX 

Il faudroit pouvoir respondre de sa fortune 
pour pouvoir respondre de ce que l'on fera. 

LXXVII 

L'amour est à l'ame de celuy qui aime ce que 
l'ame est au corps qu'elle anime. 

LXXXI 

Comme on n'est jamais en liberté d'aimer ou 
de cesser d'aimer, l'amant ne peut se plaindre 
avec justice de Tinconstance de sa maistresse, 
nj elle de la légèreté de son amant. 

LXXXIX 

La justice, dans les juges qui sont modérez, 
n'est que l'amour de leur élévation. 

XCVI 

Quand nous sommes las d'aimer, nous sommes 
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bien aises que l'on devienne infidelle, pour nous 
dégager de nostre fidélité. 

XCVII 

Le premier mouvement de joye que nous 
avons du bonheur de nos amis ne vient ny de la 
bonté de nostre naturel ny de l'amitié que 
nous avons pour eux : c'est un effet de l'amouj: 
propre, qui nous flatte de l'espérance d'estre 
heureux à nostre tour, ou de retirer quelque 
utilité de leur bonne fortune. 

XCIX 

Dans l'adversité de nos meilleurs amis nous 
trouvons toujours quelque chose qui ne nous 
déplaist pas. 



Comment prétendons nous qu'un autre garde 
nostre secret, si nous n'avons pas pu le garder 
nous-mesmes ? 



CI 



Comme si ce n^estoit pas assez à l'amour 
propre d'avoir la vertu de se transformer luj- 
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mesme, il a encore celle de transformer les 
objets; ce qu*ll fait d'une manière fort eston- 
nante : car non seulement il les déguise si bien 
qu'il j est luy-mesme trompé, mais il change 
aussi Testât et la nature des choses. En effet, 
lors qu'une personne nous est contraire, et 
qu'elle tourne sa haine et sa persécution contre 
nous, c'est avec toute la sévérité de la ; justice 
que l'amour propre juge ses actions ; il donne à 
ses deffauts une estenduë qui les rend énormes, 
et il met ses bonnes qualitez dans un jour si 
desadvantageux qu'elles deviennent plus dégou- 
stantes que ses deffauts. Cependant, dés que 
cette mesme personne nous devient favorable, 
ou que quelqu'un de nos interests la reconcilie 
avec nous, nostre seule satisfaction rend aussi- 
tost à son mérite le lustre que nostre aversion 
venoit de luj oster; les mauvaises qualitez s'ef- 
facent, et les bonnes paroissent avec plus d'ad- 
vantage qu'auparavant; nous rapellons mesme 
toute nostre indulgence pour la forcer à justifier 
la guerre qu'elle nous a faite. Quoy que toutes 
les passions monstrent cette vérité, l'amour la 
fait voir plus clairement que les autres : car nous 
voyons un amoureux, agité de la rage où Ta mis 
Toubly ou l'infidélité de ce qu'il aime, méditer 
pour sa vengeance tout ce que cette passion 
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inspire de plus violent; neantmoins, aussîtost 
que sa veuê a calmé la fureur de ses mouve- 
mens, son ravissement rend cette beauté inno- 
cente, il n'accuse plus que luy-mesme, il con- 
damne ses condamnations, et, par cette vertu 
miraculeuse de l'amour propre, il oste la noir- 
ceur aux mauvaises actions de sa maistresse, et 
en sépare le crime pour s'en charger luy-mesme. 



Cil 



L'aveuglement des hommes est le plus dan- 
gereux effet de leur orgueil : il sert à le nourrir 
et à l'augmenter, et nous oste la connoissance 
des remèdes qui pourroient soulager nos misères 
et nous guérir de nos défauts. 

cm 

On n'a plus de raison quand on n'espère plus 
d'en trouver aux autres. 



cv 



Les philosophes, et Seneque sur tous, n'ont 
point osté les crimes par leurs préceptes; ils 
n'ont fait que les employer au bastiment de 
l'orgueil. 
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CXXXII 

Les plus sages le sont dans les choses indiffé- 
rentes, mais ils ne le sont presque jamais dans 
leurs plus sérieuses affaires. 

CXXXIV 

La plus subtile folie se fait de la plus subtile 
sagesse. 

cxxxv 

La sobriété est l'amour de la santé, ou Tim- 
puissance de manger beaucoup. 

CXLIV 

On n'oublie jamais mieux les choses que quand 
on s'est lassé d'en parler. 

CLI 

On ne blâme le vice et on ne loue la vertu 
que par interest. 

CLV 

La louange qu'on nous donne sert au moins 
à nous fixer dans la pratique des vertus. 

23 



/. 
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CLVII 



L'amour propre empesche bien que celuy 
qui nous flatte ne soit jamais celuy qui nous 
flatte le plus. 

CLIX 

On ne fait point de distinction dans les es- 
pèces de colères, bien qu'il y en ait une légère 
et quasi innocente, qui vient de l'ardeur de la 
complexion, et une autre tres-criminelle, qui est 
à proprement parler la fureur de l'orgueil. 

CLXI 

Les grandes âmes ne sont pas celles qui ont 
moins de passions et plus de vertu que les âmes 
communes, mais celles seulement qui ont de 
plus grands desseins. 

CLXV 

Les roys font des hommes comme des pièces 
de monnoye : ils les font valoir ce qu'ils veulent, 
et l'on est forcé de les recevoir selon leur cours, 
et non pas selon leur véritable prix. 
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CLXXIV 

La férocité naturelle fait moins de cruels que 
l'amour propre. 

CLXXVI 

On peut dire de toutes nos vertus ce qu'un 
poète italien a dit de l'honnesteté des femmes, 
que ce n'est souvent autre chose qu'un art de 
paroistre honneste. 

CXCII 

Il y a des crimes qui deviennent innocens et 
mesme glorieux par leur éclat, leur nombre et 
leur excez ; de là vient que les voleries publi- 
ques sont des habiletez, et que prendre des pro- 
vinces injustement s'appelle faire des conquestes. 

CCI 

On ne trouve point dans l'homme le bien ny 
le mal dans l'excès. 

CCVIII 
Ceux qui sont incapables de commettre de 
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graads crimes n'en soupçonnent pas facilement 
les autres. 

CCXIII 

La pompe des enterremens regarde plus la 
vanité des vivans que l'honneur des morts. 

ccxxv 

Quelque incertitude et quelque variété qui 
paroisse dans le monde, on y remarque neant- 
moins un certain enchaisnement secret, et un 
ordre réglé de tout temps par la Providence, 
qui fait que chaque chose marche en son rang 
et suit le cours de sa destinée. 

CCXXXI 

L'intrépidité doit soutenir le cœur dans les 
conjurations, au lieu que la seule valeur luj 
fournit toute la fermeté qui luy est nécessaire 
dans les périls de la guerre. 

CCXXXII 

Ceux qui voudroient définir la victoire par sa 
naissance seroient tentez, comme les poètes, de 
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l'appeler la fille du Ciel, pais qu'on ne trouve 
point son origine sur la terre. En effet, elle est 
produite par une infinité d'actions qui, au lieu 
de l'avoir pour but, regardent seulement les in- 
terests particuliers de ceux qui les font, puis 
que tous ceux qui composent une armée, allant 
à leur propre gloire et à leur élévation, pro- 
curent un bien si grand et si gênerai. 

ccxxxvr 

On ne peut respondre de son courage quand 
on n'a jamais esté dans le péril. 

CCXLI 

On donne plus souvent les bornes à sa recon- 
noissance qu'à ses désirs et à ses espérances. 

CCXLV 

L'imitation est toujours malheureuse, et tout 
ce qui est contrefait déplaist avec les mesmes 
choses qui charment lors qu'elles sont naturelles. 

CCXLVIII 
Nous ne regrettons, pas la perte de nos amis 



174 RÉFLEXIONS SUPPRIMÉES 

selon leur mérite, mais selon nos besoins et se- 
lon l'opinion que nous croyons leur avoir donnée 
de ce que nous valons. 

CCLII 

Il est bien mal-aisé de distinguer la bonté 
générale et répandue sur tout le monde de la 
grande habileté. 

CCLIV 

Pour pouvoir estre toujours bon, il faut que 
les autres crojent qu'ils ne peuvent jamais nous 
estre impunément méchans. 

CCLVI 

La confiance de plaire est souvent un moyen 
de déplaire infailliblement. 

CCLVIII 

La confiance que l'on a en soy fait naistre la 
plus grande partie de celle que l'on a aux 
autres. 
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CCLIX 

Il y a une révolution générale qui change le 
goust des esprits aussi bien que les fortunes du 
inonde. 

CCLX 

La venté est le fondement et la raison de la 
perfection et de la beauté : une chose, de quel- 
que nature qu'elle soit, ne sçauroit estre belle 
et parfaite si elle n'est véritablement tout ce 
qu'elle doit estre et si elle n'a tout ce qu'elle 
doit avoir. 

CCLXII 

Il y a de belles choses qui ont plus d'esclat 
quand elles demeurent imparfaites que quand 
elles sont trop achevées. 

CCLXXI 

La magnanimité est un noble effort de l'or- 
gueil par lequel il rend l'homme maistre de luy- 
mesme, pour le rendre maistre de toutes choses. 
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CCLXXXII 

Le luxe et la trop grande politesse, dans les 
Estais, sont le présage asseuré de leur décadence, 
parce que, tous les particuliers s'attachant à 
leurs interests propres, ils se détournent du bien 
public. 

ccxc 

De toutes les passions, 'celle qui est la plus 
inconuê à nous-mesmes, c'est la paresse; elle 
est la plus ardente et la plus maligne de toutes, 
quoj que sa violence soit insensible et que les 
dommages qu'elle cause soient tres-cachez. Si 
nous considérons attentivement son pouvoir, 
nous verrons qu'elle se rend en toutes rencon- 
tres maistresse de nos sentimens, de nos interests 
et de nos plaisirs ; c^est la remore qui a la force 
d'arrester les plus grands vaisseaux, c'est une 
bonace plus dangereuse aux plus importantes 
affaires que les écueils et que les plus grandes 
tempestes ; le repos de la paresse est un charme 
S3cret de l'ame qui suspend soudainement les 
plus ardentes poursuites et les plus opiniastres 
resolutions. Pour donner enfin la véritable idée 
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de cette passion, il faut dire que la paresse *est 
comme une béatitude de Tame, qui la console de 
toutes ses pertes et qui luj tient lieu de tous les 
biens. 

CCXCVI 

On aime bien à deviner les autres, mais Ton 
n^aime pas à estre deviné. 

CCXCVIII 

C'est une ennuyeuse maladie que de conser- 
ver sa santé par un trop grand régime. 

CGC 

Il est plus facile de prendre de Tamour quand 
on n'en a pas que de s'en deffaire quand on 
en a. 

ceci 

La pluspart des femmes se rendent plustost 
par foiblesse que par passion : de là vient que 
pour l'ordinaire les hommes entreprenans réus- 
sissent mieux que les autres, quoy qu'ils ne 
soient pas plus aimables. 

La Rochefoucauld, a S 
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CCCII 

N'aimer gueres en amour est un moyen as* 
seuré pour estre aimé. 

CCCIII 

La sincérité que se demandent les amans et 
les maistresses, pour sçavoir l'un et' l'autre 
quand ils cesseront de s'ajmer, est bien moins 
pour vouloir estre avertis quand on ne les ay- 
mera plus que pour estre mieux assurez qu'on 
les ayme lors que l'on ne dit point le contraire. 

cccv 

La plus juste comparaison qu'on puisse faire 
de l'amour, c'est celle de la fièvre: nous n'avons 
non plus de pouvoir sur l'un que sur l'autre, soit 
pour sa violence ou pour sa durée. 

CCCIX 

La plus grande habileté des moins habiles est 
de se sçavoir soûmetre à la bonne conduite 
d'autruy. 
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ÉDITION DE 1666 
XCI 

Il n'y en a point qui pressent tant les autres 
que les paresseux lors qu'ils ont satisfait à leur 
paresse, afin de paroistre diligens. 

XCVII 

C'est une preuve de peu d'amitié de ne s'ap- 
percevoir pas du refroidissement de celle de nos 
amis. 

ÉDITION DE 1675 

CCCLXXII 

On craint toujours de voir ce qu'on aime, 
quand on vient de faire des coqueteries ailleurs. 

CCCLXXV 

On doit se consoler de ses fautes quand on a 
la force de les avouer. 




RÉFLEXIONS AJOUTÉES 

DANS L'ÉDITION POSTHUME DE 1693 



I 



Force gens veulent être dévots, mais per- 
sonne ne veut être humble. 



Il 



Le travail du corps délivre des peines de l'es- 
prit, et c'est ce qui rend les pauvres heureux. 

III 

« 

Les véritables mortifications sont celles qui ne 
sont point connues; la vanité rend les autres 
faciles 

IV 

L'humilité est l'autel sur lequel Dieu veut 
qu'on luy offre des sacrifices. 



RÉFLEXIONS AJOUTÙS l8l 



Il faut peu de chose pour rendre le sage 
heureux; rien ne peut rendre un fol content : . 
c'est-pourquoy presque tous les hommes sont 
misérables. 



VI 



Nous nous tourmentons moins pour deve- 
nir heureux que pour faire croire que nous le 
sommes. 

VII 

Il est bien plus aisé d'éteindre un premier 
désir que de satisfaire tous ceux qui le suivent. 

VIII 

La sagesse est à l'ame ce que la santé est 
pour le corps. 



IX 



Les grands de la terre ne pouvant donner la 
santé du corps ni le repos d'esprit, on achepte 



iSa RÉFLEXIONS AJOUTÉES 

toujours trop cher tous les biens qu'ils peuvent 
faire. 



XI 



' Un véritable amy est le plus grand de tous 
les biens et celuy de tous qu'on songe le moins 
à acquérir. 

XII 

Les amans ne voyent les défauts de leurs maî- 
tresses que lorsque leur enchantement est fini. 

XIII . 

La prudence et l'amour ne sont pas faits l'un 
pour l'autre ; à mesure que l'amour croît, la pru- 
dence diminue. 

XIV 

Il est quelquefois agréable à un mary d'avoir 
une femme jalouse : il entend toujours parler de 
ce qu'il aime. 

XV 

Qu'une femme est à plaindre quand elle a 
tout ensemble de l'amour et de la vertu ! 
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XVI 

Le sage trouve mieux son compte à ne point 
s'engager qu'à vaincre. 

XVII 

Il est plus nécessaire d'étudier les hommes 
que les livres. 

XVIII 

Le bonheur ou le malheur vont d'ordinaire à 
ceux qui ont le plus de l'un ou de l'autre. 

XXI 

Une honneste femme est un trésor caché ; ce- 
luy qui l'a trouvée fait fort bien de ne s'en pas 
vanter. 

XXVIII 

Quand nous aimons trop, il est mal aisé de 
reconnoître si l'on cesse de nous aimer. 

XXXIX 

Il n'est jamais plus difficile de bien parler que 
quand on a honte de se taire. 
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XLVI 

Il n'est rien de plus naturel ni de plus trom- 
peur que de croire qu'on est aimé. 

XLVII 

Nous aimons mieux voir ceux à qui nous fai- 
sons du bien que ceux qui nous en font. 

XLVIII 

Il est plus difficile de dissimuler les sentimens 
que Ton a que de feindre ceux que l'on n'a pas. 

XLIX 

Les amitiez renoùées demandent plus de soins 
que celles qui n'ont jamais été rompues. 



Un homme à qui personne ne plaît est bien 
plus malheureux que celuy qui ne plaît à per- 
sonne. 




VARIANTES PRINCIPALES 



TIRÉES DES DEUX PREMIÈRES ÉDITIONS 



Nota. — Les chiffres romains placés au commence" 
ment des alinéas renvoient aux pensées de la présente 
édition; ceux qui se trouvent à la fin renvoient à l'édition 
d*où sont tirées les variantes citées. Celles de ces variantes 
qui ne sont pas suivies d'une date appartiennent à Védi" 
tion de i665. 



Épigraphe, page 35. — Nos vertus ne sont le plus sou- 
vent que des vices déguisés. — Var. : Ce que le monde 
nomme vertu n*est d'ordinaire qu'un fantosme formé par 
nos passions, à qui on donne un nom honneste pour 
faire impunément ce qu'on veut. — CLxxix. 

I. — Nous sommes préoccupez de telle sorte en nos- 
tre faveur que ce que nous prenons souvent pour des 
rertus n'est en effet qu'un nombre de vices qui leur res- 
semblent, et que l'orgueil et l'amour propre nous ont 
déguisez. — clxxxi. 

Autre, — De plusieurs actions différentes que la For- 
tune arrange comme il luy plaist, il s'en fait plusieun 
vertus. — ccxciii. 
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XXI. -^ Ceux qu*on fiait mouiv affectent quelque- 
fois des constances, des froideurs et des mépris de la 
mort, pour ne pas penser à elle, de sorte qu'on peut 
dire que ces froideurs et ces mépris font à leur esprit ce 
que le bandeau fait à leurs yeux. — xxiv. 

XXIV. — Les grands hommes s'abattent et se démon- 
tent à la fin par la longueur de leurs infortunes : cela fait 
bien voir qu'ils n'estoient pas forts quand ils les suppor- 
toienl, mais seulement qu'ils se donnoient la gesne pour 
le paroistre, et qu*il soûtenoient leurs mal-heurs par la 
force de leur ambition, et non pas par celle de leur 
ame; enfin, à une grande vanité prés, les héros sont faits 
comme les autres hommes. — xxvu. 

XXXII. — La jalousie ne subsiste que dans les dou- 
tes, l'incertitude est sa matière; c'est une passion qui 
cherche tous les jours de nouveaux sujets d'inquiétude et 
de nouveaux tourmens ; on cesse d'estre jaloux dés que 
'on est éclaircy de ce qui causoit la jalousie. — xxxv. 

Autre, — La jalousie se nourrit dans les doutes. C'est 
une passion qui cherche toujours de nouveaux sujets 
d'inquiétude et de nouveaux tourmens; et elle devient 
fureur si-tost qu'on passe du doute à la certitude. — 
XXXII (1666). 

XLVI. — L'attachement ou l'indifférence pour la vie 
sont des gousts de l'amour propre, dont on ne doit non 
plus disputer que de ceux de la langue ou du choix des 
couleurs. — lu. 

L. — Ceux qui se sentent du mérite se picquent tou- 
jours d'estre malheureux, pour persuader aux autres et à 
eux-mesmes qu'ils sont au dessus de leurs malheurs et 
qu'ils sont dignes d'estre en butte à la fortune. — lvii. 

LI. — Rien ne doit tant diminuer la satisfaction que 
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noos avons de nous-mesmes que de voir que nous avons 
esté contens dans l'estat et dans les sentimens que nous 
desapprouvons à cette heure. — lyui. 

LVII. — Quoy que la grandeur des ministres se flatte 
de celle de leurs actions, elles sont bien souvent les ef- 
fets du hazard ou de quelque petit dessein. — lxyi. 

LXV — On élevé la prudence jusqu*au ciel, et il 
n*est sorte d'éloge qu'on ne luy. donne; elle est la règle 
de nos actions et de nostre conduite, elle est la mais- 
tresse de la fortune, elle fait le destin des Empires ; sans 
elle on a tous les maux, avec elle on a tous les biens, 
et, comme disoit autrefois un poëte, quand nous avons la 
prudence, il ne nous manque aucune divinité, pour dire 
que nous trouvons dans la prudence tout le secours que 
nous demandons aux dieux. Cependant la prudence la plus 
consommée ne sçauroit nous asseurer du plus petit effet du 
monde, parce que, travaillant sur une matière aussi chan- 
geante et aussi inconnue qu'est l'homme, elle ne peut exé- 
cuter seurement aucun de ses projets : d*où il faut con- 
clure que toutes les loiianges dont nous flattons nostre 
prudence ne sont que des effets de nostre amour propre, 
qui s'applaudit en toutes choses et en toutes rencontres. 

LXXV. 

Autre, — Il n'y a point d'éloges qu'on ne donne à 
la prudence. Cependant, quelque grande qu'elle soir, 
elle ne sçauroit nous asseurer du moindre événement, 
parce qu'elle travaille sur l'homme, qui est le sujet du 
monde le plus changeant. -^ lxyi (1666). 

LXXVIII. — La justice n'est qu'une vive appréhen- 
sion qu'on ne nous oste ce qui nous appartient : de là 
vient cette considération et ce respect pour tous les in- 
terests du prochain, et cette scrupuleuse application à ne 
luy faire aucun préjudice; cette crainte retient l'homme 
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dans les bornes des biens que U naissance ou la fortune 
luy ont donnez, et sans cette crainte il feroil des courses 
continuelles sur les autres. — ~ lxzxviu. 

Autre. — On blâme l'injustice, non pas par l'avenion 
que l'on a pour elle^ mais pour le préjudice que l'on 
en reçoit. — xc. 

LXXXm. ~-' L'amitié la plus désintéressée n'est qu'un 
trafic où nostre amour propre propose toujours quelque 
chose à gaigner. — xav. 

XCII. -^ On a autant de sujet de se plaindre de ceux 
qui nous aprennent à nous connoistre nous-mesmes qu'en 
eut ce fou d* Athènes de se plaindre du médecin qui l'a- 
voit guery de l'opinion d'estre riche. — civ. 

XCVII. — Le jugement n'est autre chose que la gran- 
deur de la lumière de l'esprit ; son estenduë est la mesure 
de sa lumière, sa profondeur est celle qui pénètre le 
fond des choses ; son discernement les compare et les dis- 
tingue, sa justesse ne voit que ce qu'il faut voir, sa droi- 
ture les prend toujours par le bon biais, sa délicatesse 
aperçoit celles qui paroissent imperceptibles, et le juge- 
ment décide ce que les choses sont ; si on l'examine bien, 
on trouvera que toutes ces qualitez ne sont autre chose 
que la grandeur de l'esprit, lequel, voyant tout, rencontre 
dans la plénitude de ses lumières tous les avantages dont 
nous venons de parler. — cvii. 

C. — La galanterie de l'esprit est un tour de l'esprit 
par lequel il entre dans les choses les plus flatteuses, c'est 
à dire celles qui sont les plus capables de plaire aux 
autres. — ex. 

CI. — Il y a de jolies choses que l'esprit ne cherche 
point et qu'il trouve toutes achevées en luy-mesme ; il 
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semble qu'elles y soient cachées comme Tor et les dia- 
mans dans le sein de la terre. — cxi. 

ex. -^ Il n'y a point de plaisir qu'on fasse plus yo- 
lontiers à un amy que celuy de luy donner conseil. — 

CXYII. 

CXVI. — Rien n'est plus diTertissant que de voir deux 
hommes assemblez, Tun pour demander conseil et l'autre 
pour le donner : l'un paroist avec une déférence respec- 
tueuse et dit qu'il vient recevoir des instructions pour sa 
conduite, et son dessein, le plus souvent, est de faire ap- 
prouver ses sentimens et de rendre celuy qu'il vient con- 
sulter garand de l'affaire qu'il luy propose; celuy qui 
conseille paye d'abord la confiance de son amy des mar- 
ques d'un zèle ardent et désintéressé, et il cherche en 
mesme temps, dans ses propres interests, des règles de 
conseiller, de sorte que son conseil luy est bien plus pro- 
pre qu'à celuy qui le reçoit. — cxviii. 

CXIX. — La coutume que nous avons de nous dé- 
guiser aux autres pour acquérir leur estime fait qu'enfin 
nous nous déguisons à nous-mesmes. — czxiii. 

CXLIX. — La modestie qui semble refuser les louan- 
ges n'est en effet qu'un désir d'en avoir de plus délicates. 

CXLVII. 

CL. — L'approbation que l'on donne à l'esprit, à la 
beauté et à la valeur, les augmente, les perfectionne et 
leur fait faire de plus grands effets qu'ils n'auroient esté 
capables de faire d'eux-mesmes. — clvi. 

CLV. — Comme il y a de bonnes viandes qui affa- 
dissent le cœur, il y a un mérite fade et des personnes 
qui dégoûtent avec des qualitez bonnes et estimables. 
— CLzn. 
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CLX. — On te mëconte toûjoun dans le jogement 
que l'on fait de nos actions, quand elles sont plus gran- 
des que nos desseins. — clxyu. 

CLXXIII. — La curiosité n'est pas, comme l'on croit, 
un simple amour de la nouveauté ; il y en a une d'inte- 
rest^ qui fait que nous voulons sçavoir les choses pour 
nous en prévaloir; il yen a une autre d*orgueil, qui nous 
donne envie d'estre au dessus de ceux qui ignorent les 
choses et de n'estre pas au dessous de ceux qui les sça- 
vent. — CLZZzu. 

CCXXXVI. — Qui considérera superficiellement tous 
les effets de la bonté, qui nous fait sortir hors de nous- 
mesmes, et qui nous immole continuellement à l'avan- 
tage de tout le monde, sera tenté de croire que, lors 
qu'elle agit, l'amour propre s'oublie et s'abandonne 
luy-mesme, ou se laisse dépouiller et appauvrir sans s'en 
apercevoir; de sorte qu'il semble que l'amour propre 
soit la dupe de la bonté. Cependant c'est le plus utile de 
tous les moyens dont Tamour propre se sert pour arriver 
à ses fins, c'est un chemin dérobé par où il revient à 
luy-mesme plus riche et plus abondant, c'est un désin- 
téressement qu'il met à une furieuse usure, c'est enfin un 
ressort délicat avec lequel il réunit, il dispose et tourne 
tous les hommes en sa faveur. — ccl. 

CCXXXIX. — Rien ne nous plaist tant que la con- 
fiance des grands et des personnes considérables par leurs 
emplois, par leur esprit ou par leur mérite; elle nous 
fait sentir un plaisir exquis et élevé merveilleusement 
nostre orgueil, parce que nous le regardons comme un 
effet de nostre fidélité. Cependant nous serions remplis 
de confusion si nous considérions l'imperfection et la 
bassesse de sa naissance, car elle vient de la vanité, de 
l'envie de parler et de l'impuissance de retenir le secret; 
de sorte qu'on peut dire que la confiance est comme un 
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relâchement de Tame caasë par le nombre et par le poids 
des choses dont elle est pleine. — cclv. 



CCXLVII. •'- La fidélité est une invention rare de 
Tamour propre, par laquelle l'homme, s'erigeant en dé- 
positaire des choses pretieuses, se rend luy mesme infini- 
ment pretieux; de tous les trafics de l'amour propre, 
c'est celûy où il fait le moins d'avances et de plus grands 
profits; c'est un rafinement de sa politique avec lequel 
il engage les hommes par leurs biens, par leur honneur, 
par leur liberté et par leur vie, qu'ils sont forcez de con- 
fier en quelques occasions à élever l'homme fidelle au 
dessus de tout le monde. — cclxiz. 

CCLIV. — L'humilité n'est souvent qu'une feinte 
soumission que nous employons pour soumettre effective- 
ment tout le monde; c'est un mouvement de l'orgueil, 
par lequel il s'abaisse devant les hommes pour s'élever 
sur eux ; c'est un déguisement et son premier stratagème. 
Mais, quoy que ses changemens soient presque infinis et 
qu'il soit admirable sous toutes sortes de figures, il faut 
avoiier neantmoins qu'il n'est jamais si rare ny si extra- 
ordinaire que lors qu'il se cache sous la forme et sous 
l'habit de l'humilité : car alors on le voit les yeux bais- 
sez, dans une contenance modeste et reposée; toutes ses 
paroles sont douces et respectueuses, pleines d'estime pour 
les autres et de dédain pour luy mesme. Si on Ten veut 
croire, il est indigne de tous les honneurs, il n'est ca- 
pable d'aucun employ, il ne reçoit les charges où on 
l'élevé que comme un effet de la bonté des hommes et 
de la faveur aveugle de la fortune. C'est l'orgueil qui 
joue tous ces personnages que l'on prend pour l'humilité. 

CCLXXVII. 

CCLV. — Tous les sentimens ont chacun un ton de 
voix, un geste et des mines qui leur sont propres; ce 
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raport, bon ou mauvais, fait les bons ou les mauTais 
commediens, et c'est ce qui fait aussi que les personnes 
plaisent ou déplaisent. — cculxyui. 

CCLVI. — Dans toutes les professions et dans tons 
les arts, chacun se fait une mine et un extérieur qu'il 
met en la place de la chose dont il veut avoir le mérite ; 
de sorte que tout le monde n'est composé que de mines, 
et c'est inutillement que nous travaillons à y trouver rien 
de réel. — cclzxix. 

CCLXVIII. -— Nous récusons tous les jours des juges 
pour les plus petits interests, et nous faisons dépendre 
nostre gloire et nostre réputation, qui sont les plus grands 
biens du monde, du jugement des hommes, qui nous 
sont tous contraires, ou par leur jalousie, ou par leur 
malignité, ou par leur préoccupation, ou par leur sot- 
tise; et c'est pour obtenir d'eux un' arrest en nostre 
faveur que nous exposons nostre repos et nostre vie en 
cent manières, et que nous la condamnons à une infi- 
nité de soucis, de peines et de travaux, — ccxai. 

CCXCIII. -^ La modération, dans a pluspart des 
hommes, n'a garde de combattre et de soumettre l'ambi- 
tion, puis qu*elles ne se peuvent trouver ensemble, la 
modération n'estant d'ordinaire qu'une paresse, une lan- 
gueur et un manque de oourage ; de manière qu'on peut 
justement dire k leur égard que la modération est une 
bassesse de l'ame, comme l'ambition en est l'élévation. 

XVII. 

CCXCVII. — Nous ne nous apercevons que des em- 
portemens et des mouvemens extraordinaires de nos 
humeurs et de nostre tempérament, comme de la vio- 
lence de la colère ; mais personne quasi ne s'aperçoit que 
ces humeurs ont un cours ordinaire et réglé, qui meut et 
tourne doucement et imperceptiblement nostre volonté i 
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CCCXLIV et CCCXLVI. — Cbtque lalenl dini les 
tioaimes. de mesme que chaque arbre, a 3ei proprietez 
>i »3 effets qui luy Mal taai particuliers. — cxxxiiu. 




La RochefoMnuId. 




RÉFLEXIONS DIVERSES 



Le vray, dans quelque sujet qu'il te trouve, 
ne peut ejtre effacé par aucune comparaison d'nm 
autre vray, et, quelque différence qui puisse estM 
entre deux sujets, ce qui est vray dans l'un n'et- 
face point ce qui est vray dans l'autre : ils peu* est 
avoir plus ou mojnsd'étendueetestreplut ou moîv 
éclatans, mais ils sont toujours égaui par leur 
vérité, qui n'est pas plus vérité dans k pkic 
grand que dans le plus petit. L'art de la guerre 
est plus étendu, plus noble et plus brillant que 
celuy de la poésie; mais le poète et le conqué- 
rant sont comparables l'un à l'autre; comne 
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aussi, tant qu'ils sont véritablement ce qu*ils sont, 
le législateur, le peintre, etc., etc. 

Deux sujets de mesme nature peuvent estre 
differens, et mesme opposez, comme le sont 
Scipion et Annibal, Fabius Maximus et Mar- 
cellus; cependant, parce que leurs qualitez sont 
vrayes, elles subsistent en présence l'une de 
l'autre, et ne s'effacent point par la comparaison. 
Alexandre et César donnent des royaumes ; la 
veuve donne une pite : quelque diCPerens que 
soient ces presens, la libéralité est vraye et égale 
en chacun d'eux, et chacun donne \ proportion 
de ce qu'il est. 

Un sujet peut avoir plusieurs veritez, et un 
autre sujet peut n'en avoir qu'une : le sujet qui 
a plusieurs veritez est d'un plus grand prix, et peut 
briller par des endroits où l'autre ne brille pas; 
mais, dans l'endroit où l'un et l'autre est vray, 
ils brillent également. Épaminondas estoit grand 
capitaine, bon citoyen, grand philosophe ; il 
estoit plus estimable que Virgile, parce qu'il 
avoit plus de veritez que lui ; mais, comme grand 
capitaine, Epaminondas n'estoit pas plus excel- 
lent que Virgile comme grand poète, parce que, 
par cet endroit, il n'estoit pas plus vray que 
Iny. La cruauté de cet enfant qu'un consul fit 
mourir pour avoir crevé les yeux d'une corneille 
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estoit moins importante que celle de Philippe 
second, qui fit mourir son fils, et elle estoit 
peut-estre meslée avec moins d'autres vices ; mais 
le degré de cruauté exercée sur un simple ani- 
mal ne laisse pas de tenir son rang avec la 
cruauté des princes les plus cruels, parce que 
leurs differens degrez de cruauté ont une vérité 
égale. 

Quelque disproportion qu'il y ait entre deux 
maisons qui ont les beautez qui leur conviennent, 
elles ne s'effacent point l'une par l'autre ; ce qui 
fait que Chantilly n'efface point Liancourt, bien 
qu'il ait infiniment plus de diverses beautez, et 
que Liancourt n'efface pas aussi Chantilly : c'est 
que Chantilly a les beautez qui conviennent à 
la grandeur de Monsieur le Prince, et que Lian- 
court a les beautez qui conviennent à un parti- 
culier, et qu'ils ont chacun de vrayes beautez. 
On voit néanmoins des femmes d'une beauté 
éclatante, mais irreguliere, qui en effacent souvent 
de plus véritablement belles; mais, comme le 
goût, qui se prévient aisément, est le juge de la 
beauté, et que la beauté des plus belles per- 
sonnes n'est pas toujours égale, s'il arrive que les 
moins belles effacent les autres, ce sera seule- 
ment durant quelques momens; ce sera que la 
différence de la lumière et du jour fera plus ou 
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moins discerner la vérité qui est dans les traits 
on dans les couleurs, qu'elle fera paroître ce que 
h moins beHe aura de beau, et empeschera 'de 
-paroître ce qui est de vray et de beau dans 
Tautre. 



II 



DE LA SOCIETE 

Mon dessein n'est pas de parler de Tamitié en 
parlant de la société; bien qu'elles ayent quelque 
rapport, efles sont néanmoins tres-differentes : 
la première a plus d'élévation et de dignité, et 
le plus grand mérite de l'autre, c'est de luy res- 
sembler. Je ne parlerai donc présentement que 
du commerce particulier que les honnestes gens 
doivent avoir ensemble. 

Il seroit inutile de dire combien la société est 
nécessaire aux hommes : tous la désirent et tous 
la cherchent, mais peu se servent des moyens de 
la rendre agréable et de la faire durer. Chacun 
veut trouver son plaisir et ses avantages aux 
dépens des autres; on se préfère toujours à ceux 
avec qui on se propose de vivre, et on leur fait 
presque toujours sentir cette préférence ; c'est 
ce qui trouble et qui détruit la société. II fau- 
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droit du moins sçavoir cacher ce désir de pré- 
férence, puisqu'il est trop naturel en nous pour 
nous en pouvoir défaire; il faudroit faire son 
plaisir de celuy des autres, ménager leur amour- 
propre, et ne le blesser jamais. 

L'esprit a beaucoup de part à un si grand ou- 
vrage, mais il ne suffît pas seul pour nous conduire 
dans les divers chemins qu'il faut tenir. Le rap- 
port qui se rencontre entre les esprits ne main- 
tiendroit pas long-temps la société, si elle n'estoit 
réglée et soutenue par le bon sens, par l'humeur, 
et par des égards qui doivent estre entre les 
personnes qui veulent vivre ensemble. S'il arrive 
quelquefois que des gens opposez d'humeur et 
d'esprit paroissent unis, ils tiennent sans doute 
par des liaisons étrangères, qui ne durent pas 
long-temps. On peut estre aussi en société avec 
des personnes sur qui nous avons de la supério- 
rité par la naissance ou par des qualitez person- 
nelles; mais ceux qui ont cet avantage n'en 
doivent pas abuser : ils doivent rarement le faire 
sentir, et ne s'en servir que pour instruire les 
autres; ils doivent leur faire apercevoir qu'ils 
ont besoin d'estre conduits, et les mener par 
raison, en s'accommodant, autant qu'il est pos- 
sible, à leurs sentimens et à leurs interests. 

Pour rendre la société commode, il faut que 
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chacun conserve sa liberté : il faut se voir ou ne 
se voir point, sans sujétion, pour se divertir 
ensemble, et mesme s'ennuyer ensemble ; il faut 
se pouvoir séparer, sans que cette séparation 
apporte de changement; il faut se pouvoir passer 
les uns des autres, si on ne veut pas s'exposer à 
embarrasser quelquefois, et on doit se souvenir 
qu'on incommode souvent quand on croit ne 
pouvoir jamais incommoder. Il faut contribuer, 
autant qu'on le peut, au divertissement des per- 
sonnes avec qui on veut vivre; mais il ne faut 
pas estre toujours chargé du soin d'y contribuer. 
La complaisance est nécessaire dans la société, 
mais elle doit avoir des bornes: elle devient une 
servitude quand elle est excessive; il faut du 
moins qu'elle paroisse libre, et qu'en suivant le 
sentiment de nos amis, ils soyent persuadez que 
c'est le nostre aussi que nous suivons. 

Il faut estre facile à excuser nos amis, quand 
leurs défauts sont nés avec eux, et qu'ils sont 
moindres que leurs bonnes qualitez; il faut 
surtout éviter de leur faire voir qu'on les ait re- 
marquez et qu'on en soit choqué, et l'on doit 
essayer de faire en sorte qu'ils puissent s'en ap- 
percevoir eux-mesmes, pour leur laisser le mérite 
de s'en corriger. 

Il y a une sorte de politesse qui est nécessaire 
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dans le commerce des honnestes gens : elle leur 
fait entendre raillerie, et elle les empesche 
d'estre choquez et de choquer les autres par de 
certaines façons de parler trop sèches et trop 
dures, qui échappent souvent sans y penser, 
quand on soutient son opinion avec chaleur. 

Le commerce des honnestes gens ne peut sub- 
sister sans une certaine sorte de confiance ; elle 
doit estre commune entre eux; il faut que chacun 
ait un air de seureté et de discrétion qui ne 
donne jamais lieu de craindre qu'on puisse rien 
dire par imprudence. 

Il faut de la variété dans l'esprit : ceux qui 
n'ont que d'une sorte d'esprit ne peuvent pas 
plaire long-temps. On peut prendre des routes 
diverses, n'avoir pas les mesmes veues ni les 
mesmes talens, pourvu qu'on aide au plaisir de 
la société, et qu'on y observe la mesme justesse 
que les différentes voix et les divers instrumens 
doivent observer dans la musique. 

Comme il est malaisé que plusieurs personnes 
puissent avoir les mesmes interests, il est néces- 
saire au moins, pour la douceur de la société, 
qu'ils n'en ayent pas de contraires. On doit aller 
au-devant de ce qui peut plaire à ses amis, 
chercher les moyens de leur estre utile, leur 
épargner des chagrins, leur faire voir qu'on les 

a6 
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partage avec eux quand on ne peut les détour- 
ner, les effacer insensiblement sans prétendre de 
les arracher tout d'un coup, et mettre en la 
place des objets agréables, ou du moins qui les 
occupent. On peut leur parler des choses qui les 
regardent, mais ce n'est qu'autant qu'ils le per- 
mettent, et on j doit garder beaucoup de mesure | 
il y a de la politesse, et quelquefois mesme de 
l'humanité, à ne pas entrer trop avant dans les 
replis de leur cœur; ils ont souvent de la peine 
à laisser voir tout ce qu'ils en connoissent, et ils 
en ont encore davantage quand on pénètre ce 
qu'ils ne connoissent pas. Bien que le commerce 
que les honnestes gens ont ensemble leur donne 
de la familiarité, et leur fournisse un nombre 
infiny de sujets de se parler sincèrement, per- 
sonne presque n'a assez de docilité et de bon 
sens pour bien recevoir plusieurs avis qui sont 
nécessaires pour maintenir la société : on veut 
estre avertj jusqu'à un certain point, mais on ne 
veut pas l'estre en toutes choses, et on craint de 
sçavoir toutes sortes de veritez. 

Comme on doit garder des distances pour 
voir les objets, il en faut garder aussi pour la 
société : chacun a son point de vue, d'où il veut 
estre regardé; on a raison^ le plus souvent, de 
ne vouloir pas estre éclairé de trop prés, et il 
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n'y a presque point d'homme qui veuille, en 
toutes choses, se laisser voir tel qu'il est. 



III 



DE L AIR ET DES MANIERES 

Il y a un air qui convient à la figure et aux 
talens de chaque personne : on perd toujours 
quand on le quitte pour en prendre un autre. Il 
faut essayer de connoître celui qui nous est na- 
turel, n'en point sortir, et le perfectionner 
autant qu'il nous est possible. 

Ce qui fait que la plupart des petits enfans 
plaisent, c'est qu'ils sont encore renfermez dans 
cet air et dans ces manières que ta nature leur a 
donnez, et qu'ils n'en connoissent point d'autres. 
Ils les changent et les corrompent quand ils 
sortent de l'enfance : ils croient qu'il faut imiter 
ce qu'ils voient faire aux autres, et ils ne le 
peuvent parfaitement imiter; il y a toujours 
quelque chose de faux et d'incertain dans toute 
imitation. Ils n'ont rien de fixe dans leurs ma- 
nières ny dans leurs sentimens ; au lieu d'estre 
en effet ce qu'ils veulent paroître, ils cherchent 
à paroître ce qu'ils ne sont pas. Chacun veut 
estre un autre, et n'estre plus ce qu'il est : ils 
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cherchent une contenance hors d'eux-mesmes 
et un autre esprit que le leur; ils prennent des 
tons et des manières au hasard ; ils en font l'ex- 
périence sur eux, sans considérer que ce qui 
convient à quelques-uns ne convient pas à tout 
le monde, qu'il n'y a point de règle générale 
pour les tons et pour les manières, et qu'il n'y 
a point de bonnes copies. Deux hommes néan- 
moins peuvent avoir du rapport en plusieurs 
choses sans estre copie l'un de l'autre, si chacun 
suit son naturel ; mais personne presque ne le 
suit entièrement : on aime à imiter; on imite 
souvent, mesme sans s'en appercevoir, et on né- 
glige ses propres biens pour des biens étrangers, 
qui d'ordinaire ne nous conviennent pas. 

Je ne prétends pas, par ce que je dis, nous 
renfermer tellement en nous-mesmes que nous 
n'ayons pas la liberté de suivre des exemples, et 
de joindre à nous des qualitez utiles ou néces- 
saires que la nature ne nous a pas données : les 
arts et les sciences conviennent à la pluspart de 
ceux qui s'en rendent capables; la bonne grâce 
et la politesse conviennent à tout le monde; 
mais ces qualitez acquises doivent avoir un 
certain rapport et une certaine union avec nos 
qualitez naturelles, qui les étendent et les aug- 
mentent imperceptiblement. 
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Nous sommes quelquefois élevez à un rang 
et à des dignitez qui sont au-dessus de nous ; 
nous sommes souvent engagez dans une pro- 
fession nouvelle où la nature ne nous avoit pas 
destinez : tous ces états ont chacun un air qui 
leur convient, mais qui ne convient pas toujours 
avec notre air naturel ; ce changement de nostre 
fortune change souvent nostre air et nos manières, 
«t y ajoute Tair de la dignité, qui est toujours 
faux quand il est trop marqué et qu'il n'est pas 
joint et confondu avec Tair que la nature nous 
a donné : il faut les unir et les mesler ensemble, 
et qu'ils ne paroissent jamais séparez. 

On ne parle pas de toutes choses sur un mesme 
ton et avec les mesmes manières ; on ne marche 
pas à la teste d'un régiment comme on marche 
en se promenant; mais il faut qu'un mesme air 
nous fasse dire naturellement des choses diffé- 
rentes, et qu'il nous fasse marcher différemment, 
mais toujours naturellement, et comme il con- 
vient de marcher à la teste d'un régiment et à 
une promenade. 

Il y en a qui ne se contentent pas de renon- 
cer à leur air propre et naturel, pour suivre celuy 
du rang et des dignitez où ils sont parvenus; il 
y en a mesme qui prennent par avance l'air des 
dignitez et du rang où ils aspirent. Combien de 



2o6 RÉFLEXIONS DIVERSES 

lieutenans généraux apprennent à paroître ma- 
reschaux de France ! Combien de gens de robe 
répètent inutilement Tair de chancelier, et com- 
bien de bourgeoises se donnent Tair de du- 
chesses ! 

Ce qui fait qu'on déplaît souvent, c'est que 
personne ne sait accorder son air et ses manières 
avec sa figure, ny ses tons et ses paroles avec 
ses~ pensées et ses sentimens; on trouble leur 
harmonie par quelque chose de faux et d'é- 
tranger; on s'oublie soy-mesme, et on s'en 
éloigne insensiblement; tout le monde presque 
tombe, par quelque endroit^ dans ce défaut; 
personne n'a l'oreille assez juste pour entendre 
parfaitement cette sorte de cadence. Mille gens 
déplaisent avec des qualitez aimables; mille 
gens plaisent avec de moindres talens : c'est que 
les uns veulent paroître ce qu'ils ne sont pas, 
les autres sont ce qu'ils paroissent; et enfin, 
quelques avantages ou quelques desavantages 
que nous ayons receus de la nature, on plaît à 
proportion de ce qu'on suit l'air, les tons, les 
manières et les sentimens, qui conviennent à 
nostre état et à nostre figure, et on déplaît à 
proportion de ce qu'on s'en éloigne. 
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IV 
DE LA CONVERSATION 

Ce qui fait que si peu de personnes sont 
agréables dans la conversation, c'est que chacun 
songe plus à ce qu'il veut dire qu'à- ce que les 
autres disent. Il faut écouter ceux qui parlent, 
si on en veut estre écouté ; il faut leur laisser la 
liberté de se faire entendre, et mesme de dire 
des choses inutiles. Au lieu de les contredire ou 
de les interrompre, comme on fait souvent, on 
doit, au contraire , entrer dans leur esprit et 
dans leur goût, montrer qu'on les entend, leur 
parler de ce qui les touche, louer ce qu'ils di- 
sent autant qu'il mérite d'estre loûé^ et faire 
voir que c'est plutôt par choix qu'on le loue 
que par complaisance. Il faut éviter de con- 
tester sur des choses indifférentes, faire rarement 
des questions, qui sont presque toujours inu- 
tiles, ne laisser jamais croire qu'on prétend 
avoir plus de raison que les autres, et céder ai- 
sément l'avantage de décider. 

On doit dire des choses naturelles, faciles et 
plus ou moins sérieuses, selon l'humeur et l'in- 
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clination des personnes que l'on entretient, ne 
les presser pas d'approuver ce qu'on dit, ny 
mesme d'y répondre. Quand on a satisfait de 
cette sorte aux devoirs de la politesse, on peut 
dire ses sentimens, sans prévention et sans opi- 
niastreté, en faisant paroître qu'on cherche à 
les appuyer de l'avis de ceux qui écoutent. 

Il faut éviter de parler long-temps de soy- 
mcsme, et de se donner souvent pour exemple. 
On ne sçauroit avoir trop d'application à con- 
noître la pente et la portée de ceux à qui on 
parle, pour se joindre à l'esprit de celuy qui en 
a le plus, et pour ajouter ses pensées aux sien- 
nes, en luy faisant croire, autant qu'il est pos- 
sible, que c'est de luy qu'on les prend. Il y a 
de l'habileté à n'épuiser pas les sujets qu'on 
traite, et à laisser toujours aux autres quelque 
chose à penser et à dire. 

On ne doit jamais parler avec des airs d'au- 
torité, ny se servir de paroles et de termes plus 
grands que les choses. On peut conserver ses 
opinions, si elles sont raisonnables ; mais , en 
les conservant, il ne faut jamais blesser les sen- 
timens des autres, ny paroître choqué de ce 
qu'ils ont dit. Il est dangereux de vouloir estre 
toujours le maistre de la conversation, et de 
parler trop souvent d'une mesme chose; on doit 
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entrer indifféremment sur tous les sujets agréa- 
bles qui se présentent, et ne faire jamais voir 
qu'on veut entraîner la conversation sur ce qu'on 
a envie de dire. 

Il est nécessaire d'observer que toute sorte 
de conversation, quelque honneste et quelque 
spirituelle qu'elle soit, n'est pas également propre 
à toutes sortes d'honnestes gens : il faut choisir 
ce qui convient à chacun, et choisir mesme le 
temps de le dire; mais, s'il y a beaucoup d'art 
à sçavoir parler à propos, il n'y en a pas moins 
à sçavoir se taire. Il y a un silence éloquent : il 
sert quelquefois à approuver et à condamner; il 
y a un silence moqueur; il y a un silence res- 
pectueux ; il y a enfin des airs, des tons et des 
manières qui font souvent ce qu'il y a d^agreable 
ou de désagréable, de délicat ou de choquant, 
dans la conversation; le secret de s'en bien 
servir est donné à peu de personnes; ceux 
mesmes qui en font des règles s'y méprennent 
quelquefois; la plus seure, à mon avis, c'est de 
n'en point avoir qu'on ne puisse changer, de 
laisser plutôt voir des négligences dans ce qu'on 
dit que de l'affectation, d'écouter, de ne parlei 
guère, et de ne se forcer jamais à parler. 



La Rochefoucauld, 37 
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DE LA CONFIANCE 

Bien que la sincérité et la confiance ayent du 
rapport, elles sont néanmoins différentes en plu- 
sieurs choses : la sincérité est une ouverture de 
cœur, qui nous montre tels que nous sommes ; 
c'est un amour de la vérité, une répugnance à 
se déguiser, un désir de se dédommager de ses 
défauts, et de les diminuer mesme par le mérite 
de les avouer. La confiance ne nous laisse pas tant 
de liberté ; ses règles sont plus étroites ; elle de- 
mande plus de prudence et de retenue, et nous ne 
sommes pas toujours libres d'en disposer; il ne 
s'agit pas de nous uniquement, et nos interests 
sont meslez d'ordinaire avec les interests des 
autres. Elle a besoin d'une grande justesse 
pour ne livrer pas nos amis , en nous livrant 
nous-mesmes, et pour ne faire pas des presens 
de leur bien, dans la veue d'augmenter le prix 
de ce que nous donnons. 

La confiance plaît toujours à celuy qui la re- 
çoit : c'est un tribut que nous payons à son 
mérite; c'est un dépôt que l'on commet à sa 
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foy; ce sont des gages qui ïuy donnent un droit 
sur nouSy et une sorte de dépendance où nous 
nous assujettissons volontairement. Je ne pré- 
tends pas détruire par ce que je dis la con- 
fiance, si nécessaire entre les hommes, puis- 
qu'elle est le lien de la société et de Tamitié : 
je prétends seulement y mettre des bornes et 
la rendre honneste et fidèle. Je veux qu'elle 
soit toujours vraye et toujours prudente, et 
qu'elle n'ait ny foiblesse, ny interest; mais je 
sçais bien qu'il est malaisé de donner de justes 
limites à la manière de recevoir toute sorte de 
confiance de nos amis, et de leur faire part de 
la nostre. 

On se confie le plus souvent par vanité, par 
envie de parler, par le désir de s'attirer la con- 
fiance des autres, et pour faire un échange 
de secrets. Il y a des personnes qui peuvent 
avoir raison de se fier en nous, vers qui nous 
n'aurions pas raison d'avoir la mesme conduite ; 
et on s'acquitte envers ceux-ci en leur gardant 
le secret et en les payant de légères confi- 
dences. Il y en a d'autres dont la fidélité nous 
est connue, qui ne ménagent rien avec nous, et 
à qui on peut se confier par choix et par es^ 
time. On doit ne leur cacher rien de ce qui ne 
regarde que nous, se montrer à eux toujours 
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yrais, dans nos bonnes qualitez et dans nos dé- 
fauts mesme, sans exagérer les unes et sans di- 
minuer les autres; se faire une loy de ne leur 
faire jamais de demi-confidences, qui embarras- 
sent toujours ceux qui les font, et ne contentent 
presque jamais ceux qui les reçoivent : on leur 
donne des lumières confuses de ce qu'on veut 
cacher, et on augmente leur curiosité; on les 
met en droit d'en vouloir sçavoir davantage, et 
ils se croyent en liberté de disposer de ce qu'ils 
ont pénétré. Il est plus seur et plus honneste 
de ne leur rien dire que de se taire quand on a 
commencé à parler. 

Il y a d'autres règles à suivre pour les choses 
qui nous ont esté confiées : plus elles sont im- 
portantes, et plus la prudence et la fidélité j 
sont nécessaires. Tout le monde convient que 
le secret doit estre inviolable ; mais on ne con- 
vient pas toujours de la nature et de l'impor- 
tance du secret : nous ne consultons le plus 
souvent que nous-mesmes sur ce que nous de- 
vons dire et sur ce que nous devons taire ; il y 
m peu de secrets de tous les temps, et le scru- 
pule de les révéler ne dure pas toujours. 

Ou a des liaisons étroites avec des amis dont 
on connoît la fidélité; ils nous ont toujours parlé 
sans reserve, et nous avons toujours gardé les 
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mesmes mesures avec eux; ils sçavent nos ha- 
bitudes et nos commerces, et ils nous voyent 
de trop prés pour ne s'appercevoir pas du 
moindre changement; ils peuvent sçavoir par 
ailleurs ce que nous sommes engagez de ne 
dire jamais à personne; il n'a pas esté en nostre 
pouvoir de les faire entrer dans ce qu'on nous a 
confié, et qu'ils ont peut-estre quelque intercst 
de sçavoir; on est asseuré d'eux comme de soy, 
et on se voit cependant réduit à la cruelle né- 
cessité de perdre leur amitié, qui nous est pré- 
cieuse, ou de manquer à la foy du secret. Cet 
état est sans^ doute la plus rude épreuve de la 
fidélité; mais il ne doit pas ébranler un hon- 
neste homme : c'est alors qu'il luy est permis 
de se préférer aux autres; son premier devoir 
est indispensablement de conserver le dépôt en 
son entier, sans en peser les suites : il doit non- 
seulement ménager ses paroles et ses tons, fl 
doit encore ménager ses conjectures , et ne 
laisser jamais rien voir, dans ses discours ny 
dans son air, qui puisse tourner l'esprit des au- 
tres vers ce qu'il ne veut pas dire. 

On a souvent besoin de force et de prudence 
pour opposer à la tyrannie de la plupart de nos 
amis, qui se font un droit sur notre confiance, 
et qui veulent tout sçavoir de nous. On ne dort 
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jamais leur laisser établir ce droit sans excep- 
tion : il y a des rencontres et des circonstances 
qui ne sont pas de leur juridiction; s'ils s'en 
plaignent, on doit souffrir leurs plaintes, et s'en 
justifier avec douceur; mais, s'ils demeurent in- 
justes, on doit sacrifier leur amitié à son de- 
voir, et choisir entre deux maux inévitables, 
dont l'un se peut reparer, et l'autre est sans 
remède. 



VI 

DE l'amour et de LA MER 

Ceux qui ont voulu nous représenter l'amour 
et ses caprices l'ont comparé en tant de sortes 
à la mer qu'il est malaisé de rien ajouter à 
ce qu'ils en ont dit : ils nous ont fait voir que 
l'un et l'autre ont une inconstance et une infi- 
délité égales, que leurs biens et leurs maux sont 
sans nombre, que les navigations les plus heu- 
reuses sont exposées à mille dangers, que les 
tempestes et les écueils sont toujours à craindre, 
et que souvent mesme on fait naufrage dans le 
port; mais, en nous exprimant tant d'espérances 
et tant de craintes, ils ne nous ont pas assez 
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montré, ce me semble, le rapport qu'il y a 
d'un amour usé, languissant et sur sa fin, à ces 
longues bonaces^ à ces calmes ennuyeux, que 
l'on rencontre sous la ligne. On est fatigué 
d'un grand voyage, on souhaite de l'achever; 
on voit la terre, mais on manque de vent pour 
y arriver; on se voit exposé aux injures des sai- 
sons ; les maladies et les langueurs empeschent 
d'agir; l'eau et les vivres manquent ou chan- 
gent de goût ; on a recours inutilement aux se- 
cours étrangers ; on essaye de pescher, et on 
prend quelques poissons, sans en tirer de sou- 
lagement ny de nourriture; on est las de tout 
ce qu'on voit, on est toujours avec ses mesmes 
pensées, et on est toujours ennuyé; on vit encore, 
et on a regret à vivre ; on attend des désirs 
pour sortir d'un état pénible et languissant, 
mais on n'en forme que de foibles et d'inutiles. 



VII 

DES EXEMPLES. 



Quelque différence qu'il y'ait entre les bons 
et les mauvais exemples, on trouvera que les 
uns et les autres ont presque également produit 
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de méchans effets; je ne sais mesme si les crimes 
de Tibère et de Néron ne nous éloignent pas 
plus du vice que les exemples estimables des 
plus grands hommes ne nous approchent 'de la 
vertu. Combien la valeur d'Alexandre a-t-elle 
fait de fanfarons î Combien la gloire de César 
a-t-elle autorisé d'entreprises contre la patrie ! 
Combien Rome et Sparte ont-elles loué de 
vertus farouches ! Combien Diogene a-t-il fait 
de philosophes importuns, Ciceron- de babils- 
lards, Pomponius Atticus de gens neutres et 
paresseux, Marius et Sylla de vindicatifs^ Lu<- 
cuUus de voluptueux, Alcibiade et Antoine de 
débauchés, Caton d'opiniastres ! Tous ces 
grands originaux ont produit un nombre infiny 
de mauvaises copies. Les vertus sont frontières 
des vices; les exemples sont des guides qui nous 
égarent souvent, et nous somtnes si remplis de 
fausseté, que nous ne nous en servons pas moins 
pour nous éloigner du chemin de la vertu que 
pour le suivre. 
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VIII 



DE l'incertitude DE LA JALOUSIE 



Plus on parle de sa jalousie, et plus les en- 
droits qui ont déplu paroissent de differens 
costez; les moindres circonstances les changent, 
et font toujours découvrir quelque chose de 
nouveau. Ces nouveau tez font revoir , sous 
d'autres apparences, ce qu'on croyoit avoir 
assez vu et assez pesé ; on cherche à s'attacher 
à une opinion, et on ne s'attache à rien; tout 
ce qui est de plus opposé et de plus effacé se 
présente en mesme temps; on veut haïr et on 
veut aimer, mais on aime encore quand on hait, 
et on hait encore quand on aime. On croit 
tout, et on doute de tout ; on a de la honte et 
du dépit d'avoir creu et d'avoir douté; on se 
travaille incessamment pour arrester son opi- 
nion, et on ne la conduit jamais à un lieu fixe. 

Les poètes devroient comparer cette opinion 
à la peine de Sisyphe, puisqu'on roule aussi 
inutilement que luy un rocher par un chemin 
pénible et périlleux; on voit le sommet de la 
montagne, on s'efforce d'y arriver; on l'espère 

28 
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quelquefois, mais on n'y arrive jamais. On n'est 
pas assez heureux pour oser croire ce que Ton 
souhaite, ny mesme assez heureux aussi pour 
estre asseuré de ce qu'on craint le plus; on est 
assujetti à une incertitude éternelle, qui nous 
présente successivement des biens et des maux 
qui nous échappent toujours. 



IX 



DE l'amour et de LA VIE 



L'amour est une image de nostre vie : l'un et 
l'autre sont sujets aux mesmes révolutions et 
aux mesmes changemens. Leur jeunesse est 
pleine de joye et d'espérance : on se trouve 
heureux d'estre jeune, comme on se trouve heu- 
reux d'aimer. Cet état si agréable nous con- 
duit à désirer d'autres biens, et on en veut de 
plus solides; on ne se contente pas de sub- 
sister, on veut faire des progrés, on est occupé 
des moyens de s'avancer et d'asseurer sa for- 
tune; on cherche la protection des ministres, 
on se rend utile à leurs interests; on ne peut 
souffrir que quelqu'un prétende ce que nous 
prétendons. Cette émulation est traversée de 
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mille soins et de mille peines, qui s'effacent par 
le plaisir de se voir établi : toutes les passions 
sont alors satisfaites, et on ne prévoit pas qu'on 
puisse cesser d'estre heureux. 

Cette félicité néanmoins est rarement de 
longue durée, et elle ne peut conserver long- 
temps ta grâce de la nouveauté; pour avoir ce 
que nous avons souhaité, nous ne laissons pas 
de souhaiter encore. Nous nous accoutumons à 
tout ce qui est à nous; les mesmes biens ne 
conservent pas leur mesme prix, et ils ne tou- 
chent pas toujours également notre goût ; nous 
changeons imperceptiblement , sans remarquer 
nostre changement ; ce que nous avons obtenu 
devient une partie de nous-mesmes; nous se- 
rions cruellement touchez de le perdre , mais 
nous ne sommes plus sensibles au plaisir de le 
conserver; la joye n'est plus vive; on en cherche 
ailleurs que dans ce qu'on a tant désiré. Cette 
inconstance involontaire est un effet du temps, 
qui prend, malgré nous, sur l'amour, comme 
sur nostre vie ; il en efface insensiblement cha- 
que jour un certain air de jeunesse et de 
gaieté, et en détruit les plus véritables charmes; 
on prend des manières plus sérieuses, on joint 
des affaires à la passion ; l'amour ne subsiste 
plus par luy-mesme, et il emprunte des secours 
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étrangers. Cet état de Tamour représente le 
penchant de Tâge, où on commence à voir par 
où on doit finir; mais on n'a pas la force de 
finir volontairement, et dans le déclin de l'a- 
mour comme dans le déclin de la vie, personne 
ne se peut résoudre de prévenir les dégoûts qui 
restent à éprouver; on vit encore pour les 
maux, mais on ne vit plus pour les plaisirs. La 
jalousie, la méfiance, la crainte de lasser, la 
crainte d'estre quitté, sont des peines attachées 
à la vieillesse de l'amour, comme les maladies 
sont attachées à la trop longue durée de la vie : 
on ne sent plus qu'on est vivant que parce qu'on 
sent qu'on est malade, et on ne sent aussi 
qu'on est amoureux que par sentir toutes les 
peines de l'amour. On ne sort de l'assoupisse- 
ment des trop longs attachemens que par le 
dépit et le chagrin de se voir toujours attaché ; 
enfin, de toutes les décrépitudes, celle de l'a- 
mour est la plus insupportable. 



DU GOUT 



Il j a des personnes qui ont plus d'esprit que 
de goût, et d'autres qui ont plus de goût que 
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d'esprit ; mais il y a plus de variété et de ca- 
price dans le goût que dans l'esprit. 

Ce terme de goût a diverses significations, et 
il est aisé de s'y méprendre : il y a différence 
entre le goût qui nous porte vers les choses et 
le goût qui nous en fait connoître et discerner 
les qualitez, en s'attachant aux règles. On peut 
aimer la comédie sans avoir le goût assez fin et 
assez délicat pour en bien juger, et on peut 
avoir le goût assez bon pour bien juger de la 
comédie sans l'aimer. Il y a des goûts qui 
nous approchent imperceptiblement de ce qui 
se montre à nous; d*autres nous entraînent par 
leur force ou par leur durée. 

Il y a des gens qui ont le goût faux en tout ; 
d'autres ne l'ont faux qu'en de certaines choses, 
et ils l'ont droit et juste dans ce qui est de leur 
portée. D'autres ont des goûts particuliers, 
qu'ils connoissent mauvais, et ne laissent pas de 
les suivre. Il y en a qui ont le goût incertain ; 
le hasard en décide: ils changent par légèreté, 
et sont touchez de plaisir ou d'ennuy, sur la 
parole de leurs amis. D'autres sont toujours 
prévenus; ils sont esclaves de tous leurs goûts, 
et les respectent en toutes choses. Il y en a qui 
sont sensibles à ce qui est bon, et choquez de 
ce qui ne l'est pas; leurs veues sont nettes et 
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justes, et ils trouvent la raison de leur goût dans 
leur esprit et dans leur discernement. 

Il y en a qui, par une sorte d'instinct, dont 
ils ignorent la cause, décident de ce qui se pré- 
sente à eux, et prennent toujours le bon parti. 
Ceux-ci font paroître plus de goût que d'esprit, 
parce que leur amour-propre et leur humeur ne 
prévalent point sur leurs lumières naturelles; 
tout agit de concert en eux, tout y est sur un 
mesme ton. Cet accord les fait juger sainement 
des objets, et leur en forme une idée véritable; 
mais, à parler généralement, il y a peu de gens 
qui ayent le goût fixe et indépendant de celuy 
des autres : ils suivent l'exemple et la coutume, 
et ils en empruntent presque tout ce qu'ils ont 
de goût. 

Dans toutes ces différences de goûts que l'on 
vient de marquer, il est très-rare, et presque im- 
possible, de rencontrer cette sorte de bon goût 
qui sait donner le prix à chaque chose, qui en 
connoît toute la valeur, et qui se porte géné- 
ralement sur tout : nos connoissances sont trop 
bornées, et cette juste disposition des qualitez 
qui font bien juger ne se maintient d'ordinaire 
que sur ce qui ne nous regarde pas directement. 
Quand il s'agit de nous, nostre goût n'a plus 
cette justesse si nécessaire; la préoccupation le 
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trouble; tout ce qui a du rapport à nous parott 
sous une autre figure; personne ne voit des 
mesmes jeux ce qui le touche et ce qui ne le 
touche pas; nostre goût est conduit alors par la 
pente de Tamour-propre et de l'humeur, qui 
nous fournissent des veues nouvelles, et nous 
assujettissent à un nombre infiny de changemens 
et d'incertitudes; nostre goût n'est plus à nous, 
nous n'en disposons plus : il change sans notre 
consentement, et les mesmes objets nous pa- 
roissent par tant de costez differens que nous 
méconnoissons enfin ce que nous avons vu et ce 
que nous avons senti. 



XI 

DU RAPPORT DES HOMMES AVEC LES ANIMAUX 

Il y a autant de diverses espèces d'hommes 
qu'il y a de diverses espèces d'animaux, et les 
hommes sont, à l'égard des autres hommes, ce 
que les différentes espèces d'animaux sont entre 
elles et à l'égard les unes des autres. Combien 
y a-t>il d'hommes qui vivent du sang et de la 
vie des innocens: les uns comme des tigres, 
toujours farouches et toujours cruels; d'autres 
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comme des lions, en gardant quelque apparence 
de générosité ; d'autres comme des ours, grossiers 
et avides; d^ autres comme des loups, ravissanset 
impitoyables; d'autres comme des renards, qui 
vivent d'industrie, et dont le métier est de 
tromper ! 

Combien y a-t-il d'hommes qui ont du rap- 
port aux chiens ! Ils détruisent leur espèce ; ils 
chassent pour le plaisir de celuy qui les nourrit ; 
les uns suivent toujours leur maître, les autres 
gardent sa maison. Il y a des lévriers d'attache, 
qui vivent de leur valeur, qui se destinent à la 
guerre, et qui ont de la noblesse dans leur 
courage; il y a des dogues acharnez, qui n^ont 
de qualitez que la fureur; il y a des chiens, plus 
ou moins inutiles, qui aboyent souvent, et [qui 
mordent quelquefois; il y a mesme des chiens 
de jardinier. Il y a des singes et des guenons, 
qui plaisent par leurs manières, qui ont de l'es^ 
prit, et qui font toujours du mal ; il y a des 
paons, qui n'ont que de la beauté, qui déplaisent 
par leur chant, et qui détruisent les lieux qu'ils 
habitent. 

Il y a des oiseaux qui ne sont recomman- 
dables que par leur ramage et par leurs couleurs. 
Combien de perroquets, qui parlent sans cesse, 
et qui n'entendent jamais ce qu'ils disent; 
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combien de pies et de corneilles, qui ne s'ap- 
privoisent que pour dérober ; combien d'oiseaux 
de proye, qui ne vivent que de rapines;. combien 
d'espèces d'animaux paisibles et tranquilles, qui 
ne servent qu'à nourrir d'autres animaux ! 

Il y a des chats, toujours au guet, malicieux et 
infidèles, et qui font patte de velours; il y a des 
vipères, dont la langue est venimeuse, et dont 
le reste est utile ; il y a des araignées, des mou- 
ches, des punaises et des puces, qui sont toujours 
incommodes et insupportables; il y a des cra- 
pauds, qui font horreur, et qui n'ont que du 
venin ; il y a des hiboux, qui craignent la lumière. 
Combien d'animaux qui vivent sous terre pour 
se conserver ! Combien de chevaux qu'on em- 
ployé à tant d'usages, et qu'on abandonne quand 
ils ne servent plus ! Combien de bœufs, qui tra- 
vaillent toute leur vie pour enrichir celuy qui 
leur impose le joug; de cigales, qui passent leur 
vie à chanter; de lièvres, qui ont peur de tout ; 
de lapins, qui s'épouvantent et se rasseurent en 
un moment ; de pourceaux, qui vivent dans la 
crapule et dans l'ordure ; de canards privez, qui 
trahissent leurs semblables et les attirent dans les 
filets ; de corbeaux et de vautours, qui ne vivent 
que de pourriture et de corps morts ! Combien 
d'oiseaux passagers, qui vont si* souvent d'un 
'La Rochefoucauld, 29 
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monde à l'autre, et qui s'exposent à tant de 
périls pour chercher à yivre ! Combien d'hiron- 
delles, qui suivent toujours le beau temps ; de 
hannetons, înconsiderez et sans dessein ; de pa- 
pillons, qui cherchent le feu qui les brûle f 
Combien d'abeilles, qui respectent leur chef, et 
qui se maintiennent avec tant de règle et d'in- 
dustrie ! combien de frelons , vagabonds et 
faineans, qui cherchent à s'établir aux dépens 
des abeilles ! Combien de fourmis, dont la pré- 
voyance et l'économie soulagent tous leurs 
besoins! combien de crocodiles, qui feignent de 
se plaindre pour dévorer ceux qui sont touchez 
de leurs plaintes ! Et combien d'animaux qui 
sont assujettis parce qu'ils ignorent leur force ! 
Toutes ces qualitez se trouvent dans l'homme, 
et il exerce à l'égard des autres hommes tout 
ce que les animaux dont on vient de parler 
exercent entre eux. 



XII 



DE l'origine des MALADIES 



Si on examine la nature des maladies, on 
trouvera qu'elles tirent leur origine des passions 
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et des peines de l'esprit. Vige d'or, qui en estoit 
exempt, estoit exempt de maladies; l'âge d'ar- 
gent, qui le suivit, conserva encore sa pureté ; 
l'âge d'airain donna la naissance aux passions et 
aux peines de l'esprit : elles commencèrent à se 
former, et elles avoient encore la foiblesse de 
l'enfance et sa légèreté. Mais elles parurent avec 
toute leur force et toute leur malignité dans Tâge 
de fer^ et répandirent dans le monde, par la 
suite de leur corruption, les diverses maladies 
qui ont affligé les hommes depuis tant de siècles. 
L'ambition a produit les fièvres aiguës et fré- 
nétiques ; Tenvie a produit la jaunisse et l'in- 
somnie ; c'est de la paresse que viennent les 
léthargies, les paralysies et les langueurs; la 
colère a fait les étouffemens, les ebullitions de 
sang et les inflammations de poitrine ; la peur a 
fait les battemens de cœur et les syncopes ; la 
vanité a fait les folies; l'avarice, la teigne et la 
gale ; la tristesse a fait le scorbut ; la cruauté, la 
pierre ; la calomnie et les faux rapports ont ré- 
pandu la rougeole, la petite vérole et le pourpre ; 
et on doit à la jalousie la cangrene^ la peste et 
la rage. Les di^races impreveues ont fait l'a- 
poplexie ; les procès ont fait la migraine et le 
transport au cerveau ; les dettes ont fait les fièvres 
cliques ; l'ennuy du mariage a produit la fièvre 
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quarte, et la lassitude des amans qui n'osent se 
quitter a causé les vapeurs. L'amour, luy seul, 
a fait plus de maux que tout le reste ensemble, 
et personne ne doit entreprendre de les ex- 
primer ; mais, comme il fait aussi les plus grands 
biens de la vie, au lieu de médire de luy, on doit 
se taire : on doit le craindre et le respecter 
toujours. 



XIII 

DU FAUX 

On est faux en différentes manières : il y a 
des hommes faux qui veulent toujours paroître 
ce qu'ils ne sont pas ; il y en a d'autres, de 
meilleure foy, qui sont nez faux, qui se trompent 
eux-mesmes, et qui ne voyent jamais les choses 
comme elles sont. Il y en a dont l'esprit est 
droit, et le goût faux ; d'autres ont l'esprit faux, 
et ont quelque droiture dans le goût ; il y en a 
enfin qui n'ont rien de faux dans le goût, ny 
dans l'esprit. Ceux-ci sont très-rares, puisque, 
à parler généralement, il n'y a presque personne 
qui n'ait de la fausseté dans quelque endroit de 
l'esprit ou du goût. 
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Ce qui fait cette fausseté si universelle, c'est 
que nos qualitez sont incertaines et confuses, et 
que nos veues le sont aussi : on ne voit point 
les choses précisément comme elles sont ; on les 
estime plus ou moins qu'elles ne valent, et on ne 
les fait point rapporter à nous en la manière qui 
leur convient, et qui convient à nostre état et à 
nos qualitez. Ce mécompte met un nombre in- 
fîny de faussetez dans le goût et dans l'esprit ; 
nostre amour-propre est flatté de tout ce qui se 
présente à nous sous les apparences du bien ; 
mais, comme il y a plusieurs sortes de bien qui 
touchent nostre vanité ou nostre tempérament, 
on les suit souvent par coutume ou par commo- 
dité; on les suit parce que les autres les suivent, 
sans considérer qu'un mesme sentiment ne doit 
pas estre également embrassé par toutes sortes 
de personnes, et qu'on s'y doit attacher plus ou 
moins fortement selon qu'il convient plus ou 
moins à ceux qui le suivent. 

On craint encore plus de se montrer faux par 
le goût que par l'esprit. Les honnestes gens 
doivent approuver sans prévention ce qui mérite 
d'estre approuvé, suivre ce qui mérite d'estre 
suivy, et ne se piquer de rien ; mais il y faut une 
grande proportion et une grande justesse : il faut 
sçavoir discerner ce qui est bon en gênerai et ce 
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qui nous est propre, et suivre alors avec raison 
la pente naturelle qui nous porte vers les choses 
qui nous plaisent. Si les hommes ne vouloient 
exceller que par leurs propres talens, et en sui- 
vant leurs devoirs, il n'j auroit rien de faux dans 
leur goût et dans leur conduite; ils se montre- 
roient tels qu'ils sont ; ils jugeroient des choses 
par leurs lumières, et s'y attacheroient par leur 
raison ; il y auroit de la proportion dans leurs 
veues et dans leurs sentimens ; leur goût seroit 
vray, il viendroit d'eux, et non pas des autres, 
et ils le suîvroient par choix, et non pas par 
coutume ou par hasard. 

Si on est faux en approuvant ce qui ne doit 
pas estre approuvé, on ne l'est pas moins, le plus 
souvent, par l'envie de se faire valoir en des 
qualitez qui sont bonnes de soy, mais qui ne nous 
conviennent pas : un magistrat est faux quand il 
se pique d'estre brave, bien qu'il puisse estre 
hardy dans de certaines rencontres; il doit pa- 
roître ferme et asseuré dans une sédition qu'il a 
droit d'apaiser, sans craindre d'estre faux, et il 
seroit faux et ridicule de se battre en duel. Une 
femme peut aimer les sciences, mais toutes les 
sciences ne lui conviennent pas toujours, et l'en- 
testement de certaines sciences ne luy convient 
jamais, et est toujours faux. 
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Il faut que la raison et le bon sens mettent le 
prix aux choses, et déterminent nostre goût à 
leur donner le rang qu'elles méritent et qu'il 
nous convient de leur donner ; mais tous les 
hommes presque se trompent dans ce prix et 
dans ce rang, et il j a toujours de la fausseté 
dans ce mécompte. 

Les plus grands rois sont ceux qui s^y mé- 
prennent le plus souvent : ils veulent surpasser 
les autres hommes en valeur, en sçavoir, en ga- 
lanterie, et dans mille autres qualitez où tout le 
monde a droit de prétendre; mais ce goût 
d'y surpasser les autres peut estre faux en eux 
quand il va trop loin. Leur émulation doit avoir 
un autre objet: ils doivent imiter Alexandre, qui 
ne vouloit disputer le prix de la course que contre 
des rois, et se souvenir que ce n'est que des 
qualitez particulières à la royauté qu'ils doivent 
disputer. Quelque vaillant que puisse estre un 
roy, quelque savant et agréable qu'il puisse estre, 
il trouvera un nombre infîny de gens qui auront 
ces mesmes qualitez aussi avantageusement que 
luy, et le désir de les surpasser paroitra toujours 
faux, et souvent mesme il luy sera impossible 
d'y réussir ; mais, s'il s'attache à ses devoirs vé- 
ritables, s'il est magnanime, s'il est grand ca- 
pitaine et grand politique, s'il est juste, clément 
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et libéral, s'il soulage ses sujets, s'il aime la 
gloire et le repos de son Etat, il ne trouvera que 
des rois à vaincre dans une si noble carrière ; il 
n'y aura rien que de vray et de grand dans un 
si juste dessein, et le désir d'y surpasser les autres 
n'aura rien de faux. Cette émulation est digne 
d'un roy, et c'est la véritable gloire où il doit 
prétendre. 



XIV 

DES MODELES DE LA NATURE ET DE LA FORTUNE 

II semble que la fortune, toute changeante et 
capricieuse qu'elle est, renonce à ses change- 
mens et à ses caprices pour agir de concert avec 
la nature, et que l'une et l'autre concourent de 
temps en temps à faire des hommes extraordi- 
naires et singuliers, pour servir de modèles à la 
postérité. Le soin de la nature est de fournir les 
qualitcz; celuy de la fortune est de les mettre 
en œuvre, et de les faire voir dans le jour et 
avec les proportions qui conviennent à leur des- 
sein : on diroit alors qu'elles imitent les règles 
des grands peintres, pour nous donner des ta- 
bleaux parfaits de ce qu'elles veulent représenter. 
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Elles choisissent un sujet, et s'attachent au plan 
qu'elles se sont proposé ; elles disposent de la 
naissance, de l'éducation, des qualitez naturelles 
et acquises, des temps, des conjonctures, des 
amis, des ennemis ; elles font remarquer des 
vertus et des vices, des actions heureuses et mal- 
heureuses ; elles joignent mesme de petites cir- 
constances aux plus grandes, et les sçavent placer 
avec tant d'art que les actions des hommes et 
leurs motifs nous paroissent toujours sous la fi- 
gure et avec les couleurs qu'il plaît à la nature 
et à la fortune d'y donner. 

Quel concours de qualitez éclatantes n'ont- 
elles pas assemblé dans la personne d'Alexandre, 
pour le montrer au monde comme un modèle 
d'élévation d'ame et de grandeur de courage ! 
Si on examine sa naissance illustre, son éducation, 
sa jeunesse, sa beauté, sa complexion heureuse, 
l'étendue et la capacité de son esprit pour la 
guerre et pour les sciences, ses vertus, ses dé- 
fauts mesme, le petit nombre de ses troupes, la 
puissance formidable de ses ennemis, la courte 
durée d'une si belle vie, sa mort et ses succes- 
seurs, ne verra-t-on pas l'industrie et l'appli- 
cation de la fortune et de la nature à renfermer 
dans un mesme sujet ce nombre infîny de di- 
verses circonstances? Ne verra-t-on pas le soin 

3o 
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particulier qu'elles ont pris d'arranger tant d'e- 
■venemens extraordinaires, et de les mettre cha- 
cun dans son jour, pour composer un modèle d'un 
jeune conquérant, plus grand encore par ses 
<[ualitez personnelles que par l'étendue de ses 
conquestes ? 

Si on considère de quelle sorte la nature et la 
fortune nous montrent César, ne verra-t-on pas 
qu'elles ont suivy un autre plan, qu'elles n'ont 
renfermé dans sa personne tant de valeur, de 
clémence, de libéralité, tant de qualitez mi- 
litaires, tant de pénétration, tant de facilité 
<i'esprit et de mœurs, tant d'éloquence, tant de 
grâces du corps, tant de supériorité de génie 
pour la paix et pour la guerre ; ne verra-t-on 
pas, dis-je, qu'elles ne se sont assujetties si 
longtemps à arranger et à mettre en œuvre tant 
•de talens extraordinaires, et qu'elles n'ont con- 
traint César de s'en servir contre sa patrie, que 
pour nous laisser un modèle du plus grand 
homme du monde et du plus célèbre usurpateur? 
Elles le font naître particulier dans une république 
maîtresse de l'univers, affermie et soutenue par 
les plus grands hommes qu'elle eût jamais pro- 
duits; la fortune mesme choisit parmy eux ce 
qu'il y avoit de plus illustre, de plus puissant et 
de plus redoutable, pour les rendre ses ennemis; 
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elle le reconcilie, pour un temps^ avec les plus 
considérables, pour les faire servir à son élé- 
vation ; elle les éblouit et les aveugle ensuite, 
pour luy faire une guerre qui le. conduit à la 
souveraine puissance. Combien d'obstacles ne lui 
a-t-elle pas fait surmonter ! De combien de pé- 
rils, sur terre et sur mer, ne l'a-t-elle pas ga- 
ranty sans jamais avoir esté blessé 1 Avec quelle 
persévérance la fortune n'a-t-elle pas soutenu les 
desseins de César, et détruit ceux de Pompée ! 
Par quelle industrie n'a-t-elle pas disposé ce 
peuple romain, si puissant, si fier et si jaloux de 
sa liberté, à la soumettre à la puissance d'un 
seul homme ! Ne s'est-elle pas mesme servie des 
circonstances de la mort de César pour la rendre 
convenable à sa vie ? Tant d'avertissemens des 
devins, tant de prodiges, tant d'avis de sa femme 
et de ses amis, ne peuvent le garantir, et la for- 
tune choisit le propre jour qu'il doit estre cou- 
ronné dans le Sénat pour le faire assassiner par 
ceux mesmes qu'il a sauvez, et par un homme 
qui luy doit la naissance. 

Cet accord de la nature et de la fortune n'a 
jamais esté plus marqué que dans la personne 
de Caton, et il semble qu'elles se soient effor- 
cées Tune et l'autre de renfermer dans un seul 
bomme non seulement les vertus de l'ancienne 
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Rome, mats encore de l'opposer directement aux 
vertus de César, pour montrer qu'avec une pa- 
reille étendue d'esprit et de courage, le désir de 
gloire conduit l'un à estre usurpateur, et l'autre 
à servir de modèle d'un parfait citoyen. Mon 
dessein n'est pas de faire ici le parallèle de ces 
deux grands hommes, après tout ce qui en est 
écrit ; je diray seulement que, quelques grands 
et illustres qu'ils nous paroissent, la nature et la 
fortune n'auroient pu mettre toutes leurs qua- 
litez dans le jour qui convenoit pour les faire 
éclater, si elles n'eussent opposé Caton à César. 
Il falloit les faire naistre en mesme temps, dans 
une mesme république, difPerens par leurs mœurs 
et par leurs talens, ennemis par les interests de la 
patrie et par des interests domestiques : l'un 
vaste dans ses desseins et sans bornes dans son 
ambition ; l'autre austère, renfermé dans les lois 
de Rome, et idolastre de la liberté ; tous deux 
célèbres par des vertus qui les montroient par 
de si diffère ns costez, et plus célèbres encore, si 
l'on ose dire, par l'opposition que la fortune et 
la nature ont pris soin de mettre entre eux. 
Quel arrangement, quelle suite, quelle économie 
de circonstances dans la vie de Caton et dans 
sa mort ! La destinée mesme de la République a 
servy au tableau que la fortune nous a voulu 
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donner de ce grand homme, et elle finit sa vie 
avec la liberté de son pays. 

Si nous laissons les exemples des siècles passez 
pour venir aux exemples du siècle présent, on 
trouvera que la nature et la fortune ont con- 
servé cette mesme union dont j'ay parlé, pour 
nous montrer de difPerens modèles en deux' 
hommes consommez en Tart de commander. 
Nous verrons M. le Prince et M. de Turenne 
disputer de la gloire des armes, et mériter, par 
un nombre infiny d'actions éclatantes, la répu- 
tation qu'ils ont acquise. Ils paroîtront avec une 
valeur et une expérience égales ; infatigables de 
corps et d'esprit, on les verra agir ensemble, 
agir séparément , et quelquefois opposez l'un à 
l'autre ; nous les verrons, heureux et malheureux 
dans diverses occasions de la guerre, devoir les 
bons succès à leur conduite et à leur courage, et 
se montrer toujours plus grands mesme par leurs 
disgrâces; tous deux sauver l'État; tous deux 
contribuer à le détruire, et se servir des mesmes 
talens par des voies différentes : M. de Turenne 
suivant ses desseins avec plus de règle et moins de 
vivacité, d'une valeur plus retenue, et toujours 
proportionnée au besoin de la faire paroître; 
Monsieur le Prince inimitable en la manière de 
voir et d'exécuter les plus grandes choses, en- 
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traîné par la supériorité de son génie, qui semble 
luy soumettre les evenemens et les faire servir 
à sa gloire. La foiblesse des armées qu'ils ont 
commandées dans les dernières campagnes et la 
puissance des ennemis qui leur estoient opposez 
ont donné de nouveaux sujets à l'un et à l'autre 
de montrer toute leur vertu, et de reparer par 
leur mérite tout ce qui leur manquoit pour sou- 
tenir la guerre. La mort mesme de M. de Tu- 
renne, si convenable à une si belle vie, accom- 
pagnée de tant de circonstances singulières, et 
arrivée dans un moment si important, ne nous 
paroît-elle pas comme un effet de la crainte et 
de l'incertitude de la Fortune, qui n'a osé décider 
de la destinée de la France et de l'Empire? 
Cette mesme Fortune, qui retire Monsieur le 
Prince du commandement des armées sous le 
prétexte de sa santé, et dans un temps où il 
devoit achever de si grandes choses, ne se joint- 
elle pas à la nature pour nous montrer présen- 
tement ce grand homme dans une vie privée» 
exerçant des vertus paisibles, et soutenu de sa 
propre gloire ? Brille-t-il moins dans sa retraite 
qu'au milieu de ses victoires ? 



RÉFLEXIONS DIVERSES 289. 



XV 
DES COQUETTES ET DES VIEILLARDS 

S'il est malaisé de rendre raison des goûts, 
en gênerai, il le doit estre encore davantage de 
rendre raison du goût des femmes coquettes : 
on peut dire néanmoins que Tenvie de plaire se 
répand généralement surtout ce qui peut flatter 
leur vanité, et qu'elles ne trouvent rien d'indi- 
gne de leurs conquestes; mais le plus incompré- 
hensible de tous leurs goûts est, à mon sens^ 
celuy qu'elles ont pour les vieillards qui ont 
esté galans. Ce goût paroît trop bizarre, et il y 
en a trop d'exemples, pour ne chercher pas la 
cause d'un sentiment tout à la fois si commun 
et si contraire à l'opinion que l'on a des 
femmes. Je laisse aux philosophes à décider si 
c'est un soin charitable de la nature, qui veut 
consoler les vieillards dans leurs misères, et qui 
leur fournit le secours des coquettes, par la 
mesme prévoyance qui luy fait donner des ailes 
aux chenilles, dans le déclin de leur vie, pour 
les rendre papillons; mais, sans pénétrer dans 
les secrets de la physique, on peut, ce me sem- 
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ble, chercher des causes plus sensibles de ce 
goût dépravé des coquettes pour les vieilles 
gens. Ce qui est plus apparent, c'est qu'elles 
aiment les prodiges, et qu'il n'y en a point qui 
doive plus toucher leur vanité que de ressus- 
citer un mort. Elles ont le plaisir de l'attacher à 
leur char et d'en parer leur triomphe, sans que 
leur réputation en soit blessée : au contraire, 
un vieillard est un ornement à la suite d'une co- 
quette, et il est aussi nécessaire dans son train 
que les nains l'étoient autrefois dans Amadis, 
Elles n'ont point d'esclaves si commodes et si 
utiles ; elles paroissent bonnes et solides, en 
conservant un ami sans conséquence; il publie 
leurs louanges, il gagne créance vers les maris, 
et leur répond de la conduite de leurs femmes. 
S'il a du crédit, elles en retirent mille secours; 
il entre dans tous les interests et dans tous les 
besoins de la maison. S'il sçait les bruits qui cou- 
rent des véritables galanteries, il n'a garde de 
les croire ; il les étouffe, et asseure que le monde 
est médisant; il juge, par sa propre expérience, 
des diffîcultez qu'il y a de toucher le cœur 
d'une si bonne femme ; plus on luy fait acheter 
des grâces et des faveurs, plus il est discret et 
fidèle; son propre interest l'engage assez au si- 
lence : il craint toujours d'estre quitté^ et il se 
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trouve trop heureux d*estre souffert. Il se per- 
suade aisément qu'il est aimé, puisqu'on le 
choisit contre tant d'apparence : il croit que 
c'est un privilège de son vieux mérite, et re- 
mercie Pamour de se souvenir de luy dans tous 
les temps. 

Elle, de son costé, ne voudroit pas manquer 
à ce qu'elle luy a promis : elle luy fait remar- 
quer qu'il a toujours touché son inclination, et 
qu'elle n'auroit jamais aimé si elle ne l'avoit ja- 
mais connu; elle le prie surtout de n'estre pas 
jaloux et de se fier en elle; elle luy avoue qu'elle 
aime un peu le monde et le commerce des hon- 
nestes gens, qu elle a mcsme interest d'en mé- 
nager plusieurs à la fois^ pour ne laisser pas voir 
qu'elle le traite différemment des autres; q«e, 
si elle fait quelques railleries de luy avec ceux 
dont on s'est avisé de parler, c'est seulement 
pour avoir le plaisir de le nommer souvent, ou 
pour mieux cacher ses sentimens; qu^aprés tout, 
il est le maître de sa conduite, et que, pourvu 
qu'il en soit content, et qu'il l'aime toujours, 
elle se met aisément en repos du reste. Quel 
vieillard ne se rasseure pas par des raisons si 
convaincantes, qui l'ont souvent trompé quand 
il estoit jeune et aimable ? Mais, pour son mal- 
heur, il oublie trop aisément qu'il n'est plus ny 
la Rochefoucauld, Ij 
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l'un ny l'autre, et cette foiblesse est, de toutes, 
la plus ordinaire aux YÎeiUes gens qui ont esté 
aimez. Je ne sçais si cette tromperie ne leur vaut 
pas mieux encore que de connoître la venté : 
on les souffre du moins ; on les amuse ; ils sont 
détournez de la veue de leurs propres misères^ 
et le ridicule où ils tombent est souvent un 
moindre mal pour eux que les ennuis et l'anéan- 
tissement d'une vie pénible et languissante. 



XVI 

DE LA DIFFERENCE DES ESPRITS 

Bien que toutes les qualîtez de l'esprit se 
puissent rencontrer dans un grand esprit, il y en a 
néanmoins qui luy sont propres et particulières : 
ses lumières n'ont point de bornes; il agit tou- 
jours également, et avec la mesme activité; il 
discerne les objets éloignez comme s'ils estoient 
presens; il comprend, il imagine les plus 
grandes choses; il voit et connoît les plus pe- 
tites; ses pensées sont relevées, étendues, justes 
et intelligibles; rien n'échappe à sa pénétra- 
tion, et elle luy fait toujours découvrir la vé- 
rité au travers des obscuritez qui la cachent 
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aux autres. Mais toutes ces grandes qualitez ne 
peuvent souvent empescher que l'esprit ne pa- 
roisse petit et foible, quand Thumeur s'en est 
rendue la maîtresse. 

Un bel esprit pense toujours noblement; il 
produit avec facilité des choses claires, agréables 
et naturelles; il les fait voir dans leur plus beau 
jour, et il les pare de tous les ornemens qui leur 
conviennent; il entre dans le goût des autres, 
et retranche de ses pensées ce qui est inutile ou 
ce qui peut déplaire. Un esprit adroit, facile, 
insinuant, sait éviter et surmonter les difficultez; 
il se plie aisément à ce qu'il veut; il sçait con- 
noître et suivre l'esprit et l'humeur de ceux 
avec qui il traite; et, en ménageant leurs inte- 
rests, il avance et il établit les siens. Un bon es- 
prit voit toutes choses comme elles doivent estre 
veues; il leur donne le prix qu'elles mentent; il 
les sçait tourner du costé qui luy est le plus 
avantageux, et il s'attache avec fermeté à ses 
pensées, parce qu'il en connoît toute la force et 
toute la raison. 

Il y a de la différence entre un esprit utile et 
un esprit d'affaires; on peut entendre les af- 
faires sans s'appliquer à son interest particulier : 
il y a des gens habiles dans tout ce qui ne les 
egarde pas, et tres-malhabiles dans ce qui les 
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regarde; et il y en a d'autres, au contraire, qui 
ont une habileté bornée à ce qui les touche, et 
qui sçavent trouver leur avantage en toutes 
choses. 

On peut avoir [tout ensemble un air sérieux 
dans Tesprit et dire souvent des choses agréa- 
bles et enjouées; Qette sorte d'esprit convient à 
toutes personnes et à tous les âges de la vie. 
Les jeunes gens ont d'ordinaire Tesprit enjoué 
et moqueur, sans l'avoir sérieux, et c'est ce qui 
les rend souvent incommodes. Rien n'est plus 
malaisé à soutenir que le dessein d'estre tou- 
jours plaisant , et les applaudissemens qu'on 
reçoit quelquefois en divertissant les autres ne 
valent pas que l'on s'expose à la honte de les en- 
nuyer souvent, quand ils sont de méchante hu- 
meur. La moquerie est une des plus agréables 
et des plus dangereuses qualitez de l'esprit : elle 
plaît toujours quand elle est délicate; mais on 
craint toujours aussi ceux qui s'en servent trop 
souvent. La moquerie peut néanmoins estre per- 
mise quand elle n'est meslée d'aucune mali- 
gnité, et quand on y fait entrer les personnes 
mesmes dont on parle. 

Il est malaisé d'avoir un esprit de raillerie 
sans affecter d'estre plaisant, ou sans aimer à se 
moquer ; il faut une grande justesse pour railler 
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long- temps sans tomber dans l'une ou l'autre de 
ces extremitez. La raillerie est un air de gayeté 
qui remplit l'imagination^ et qui luy fait voir en 
ridicule les objets qui se présentent; Thumeur 
y mesle plus ou moins de douceur ou d*as- 
preté : il y a une manière de railler délicate et 
flatteuse, qui touche seulement les défauts que 
les personnes dont oh parle veulent bien avouer, 
qui sait déguiser les louanges qu'on leur donne 
sous des apparences de blasme, et qui découvre 
ce qu'elles ont d'aimable, en feignant de le 
vouloir cacher. 

Un esprit fin et un esprit de finesse sont trcs- 
xdifferens. Le premier plaist toujours; il est 
délié, il pense des choses délicates et voit les 
plus imperceptibles. Un esprit de finesse ne va 
jamais droit ; il cherche des biais et des détours 
pour faire réussir ses desseins : cette conduite 
est bien-tôt découverte; elle se fait toujours 
craindre, et ne mené presque jamais aux grandes 
choses. 

Il y a quelque différence entre un esprit de 
feu et un esprit brillant : un esprit de feu va 
plus loin et avec plus de rapidité; un esprit 
brillant a de la vivacité, de l'agrément et de la 
justesse. 

La douceur de Tesprit, c'est un air facile et 
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accommodant, qui plaît toujours, quand il n'est 
point fade. 

Un esprit de détail s'applique avec de Tordre 
et de la règle à toutes les particularitez des su- 
jets qu'on lui présente : cette application, le 
renferme d'ordinaire à de petites choses; elle 
n'est pas néanmoins toujours incompatible avec 
de grandes veues ; et, quand ces deux qualitez 
se trouvent ensemble dans un mesme esprit, 
elles relèvent infiniment au-dessus des autres. 

On a abusé du terme de bd esprit, et, bien 
que tout ce qu'on vient de dire des différentes 
qualitez de l'esprit puisse convenir à un bel 
esprit, néanmoins, comme ce titre a esté donné 
à un nombre infiny de mauvais poètes et d'au- 
teurs ennuyeux, on s'en sert plus souvent pour 
tourner les gens en ridicule que pour les louer. 

Bien qU'il y ait plusieurs epithetes pour l'es- 
prit qui paroissent une mesme chose, le ton et 
la manière de les prononcer y mettent de la 
différence; mais, comme les tons et les manières 
de dire ne se peuvent écrire, je n'entreray point 
dans un détail qu'il sefoit impossible de bien 
expliquer. L'usage ordinaire le fait assez en- 
tendre ; et, en disant qu'un homme a de V esprit, 
qu'il a bien de Vesprit, qu'il a beaucoup d'esprit, 
et qu'il a bon esprit, il n'y a que les tons et les 
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manières qui puissent mettre de la différence 
entre ces expressions, qui paroissent semblables 
sur le papier, et qui expriment néanmoins de 
tres-differentes sortes d'esprit. 

On dit encore qu'un homme n'a que d'une 
sorte d'esprit, qu'il a de plusieurs sortes d'esprit, 
et qu'il a de toutes sortes d'esprit. On peut estre 
sot avec beaucoup d'esprit, et on peut n'estre 
pas sot avec peu d'esprit. 

Avoir beaucoup d'esprit est un terme équi- 
voque : il peut comprendre toutes les sortes 
d'esprit dont on vient de parler, mais il peut aussi 
n'en marquer aucune distinctement. On peut 
quelquefois faire paroître de l'esprit dans ce 
qu'on dit, sans en avoir dans sa conduite; on 
peut avoir de l'esprit, et l'avoir borné; un 
esprit peut estre propre à de certaines choses, 
et ne l'estre pas à d'autres; on peut avoir beau- 
coup d'esprit et n'estre propre à rien, et avec 
beaucoup d'esprit on est souvent fort incom- 
mode. Il semble néanmoins que le plus grand 
mérite de cette sorte d'esprit est de plaire quel- 
quefois dans la conversation. 

Bien que les productions d'esprit soient in- 
finies, on peut, ce me semble, les distinguer de 
cette sorte : il y a des choses si belles que tout 
le monde est capable d'en voir et d'en sentir la 
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beauté ; il y en a qui ont de la beauté et qui 
ennuient; il j en a qui sont belles, que tout le 
monde sent et admire, bien que tous n'en [sça- 
chent pas la raison ; il y en a qui sont si fines 
et si délicates que peu de gens sont capables 
d'en remarquer toutes les beautez ; enfin il y 
en a d'autres qui ne sont pas parfaites, mais qui 
sont dites avec tant d'art, et qui sont soutenues 
et conduites avec tant de raison et tant de 
grâce, qu'elles méritent d'estre admirées. 



xyii 

DES EVENEMENS DE CE SIECLE 

L'histoire, qui nous apprend ce qui arrive 
dans le monde, nous montre également les 
grands evenemens et les médiocres : cette con- 
fusion d'objets nous empesche souvent de dis- 
cerner avec assez d'attention les choses extra- 
ordinaires qui sont renfermées dans le cours de 
chaque siècle. Celuy où nous vivons en a pro- 
duit, à mon sens, de plus singuliers que les 
precedens : j'ay vowlu en écrire quelques-uns 
pour les rendre plus remarquables aux personnes 
qui vaudront y faire reflexion. . 
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Marie de Medicis, reine de France, femme de 
Henri le Grand, fut mère du roi Louis XIII, 
de Gaston, fîls de France, de la reine d'Es- 
pagne , de la duchesse de Savoie et de la reine 
d'Angleterre ; elle fut régente en France, et gou- 
verna le Roy, son fils, et son royaume pen- 
dant plusieurs années. Elle éleva Armand de 
Richelieu à la dignité de cardinal; elle le fît 
premier ministre, maistre de l'Etat et de l'esprit 
du Roy. Elle avoit peu de vertus et peu de dé- 
fauts qui la dussent faire craindre, et néanmoins, 
après tant d'éclat et de grandeurs, cette prin- 
cesse, veuve de Henri IV et mère de tant de 
rois, a esté arrestée prisonnière par le Roy, son 
fils, et par la troupe du cardinal de Richelieu, 
qui luy devoit sa fortune. Elle a esté délaissée 
des autres rois, ses enfans, qui n'ont osé mesmc 
la recevoir dans leurs États, et elle est morte de 
misère, et presque de faim, à Cologne, après 
une persécution de dix années. 

Ange de Joyeuse, duc et pair, mareschal de 
France et amiral, jeune, riche, galant et heu- 
reux, abandonna tant d'avantages pour se faire 
capucin. Après quelques années, les besoins de 
l'État le rappelèrent au monde ; le Pape le dis- 
pensa de ses vœux, et luy ordonna d'accepter 
le commandement des armées du Roy contre 

3a 
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les huguenots; il demeura quatre ans dans cet 
emploi, et se laissa entraisner, pendant ce temps, 
aux mesmes passions qui l'avoient agité pendant 
sa jeunesse. La guerre estant finie, il renonça 
une seconde fois au monde, et reprit Thabit de 
capucin ; il vécut long-temps dans une vie sainte 
et religieuse; mais la vanité, dont il avoit 
triomphé dans le milieu des grandeurs, triompha 
de luy dans le cloître; il fut éleu gardien du 
couvent de Paris, et, son élection estant con- 
testée par quelques religieux, il s'exposa non- 
seulement à aller à Rome, dans un âge avancé, 
à pied, et malgré les autres incommoditez d'un 
si pénible voyage; mais, la mesme opposition 
des religieux s'estant renouvelée à son retour, il 
partit une seconde fois pour retourner à Rome 
soutenir un interest si peu digne de luj, et il 
mourut en chemin de fatigue^ de chagrin et de 
vieillesse. 

Trois hommes de qualité. Portugais, suivis 
de dix-sept de leurs amis, entreprirent la révolte 
de Portugal et des Indes qui en dépendent, 
sans concert avec les peuples ny avec les étran- 
gers, et sans intelligence dans les places. Ce 
petit nombre de conjurés se rendit maistre du 
palais de Lisbonne, en chassa la douairière de 
Mantoue, régente pour le roy d'Espagne, et fit 
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soulever tout le royaume; il ne périt dans ce 
désordre que Vasconcellos, ministre d'Espagne, 
et deux de ses domestiques. Un si grand chan- 
gement se fît en faveur du duc de Bragance et 
sans sa participation; il fut déclaré roj contre 
sa propre volonté, et se trouva le seul homme 
du Portugal qui résistât à son .élection; il a 
possédé ensuite cette couronne pendant qua- 
torze années, n'ayant ni élévation ni mérite; il 
est mort dans son lit, et a laissé son royaume 
paisible à ses enfans. 

Le cardinal de Richelieu a esté maistre absolu 
du royaume de France pendant le règne d'un 
roy qui luy laissoit le gouvernement de son Etat, 
lorsqu'il n'osoit lui confier sa propre personne ; 
le cardinal avoit aussi les mesmes défiances du 
Roy, et il évitoit d'aller chez luy, craignant 
d'exposer sa vie ou sa liberté; le Roy néanmoins 
sacrifie Cinq-Mars, son favori, à la vengeance 
du cardinal, et consent qu'il périsse sur un 
échafaud. Ensuite le cardinal meurt dans son lit; 
il dispose par son testament des charges et des 
dignitez de l'État, et oblige le Roy, dans le 
plus fort de ses soupçons et de sa haine, à sui- 
vre aussi aveuglément ses volontez après sa 
mort qu'il avoit fait pendant sa vie. 

Alphonse, roy de Portugal, fils du duc de 
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Bragance dont je viens de parler, s'est marié» 
en France, à la fille da duc de Nemours, jeune» 
sans biens et sans protection. Peu de temps 
après, cette princesse a formé le dessein de 
quitter le roy son mari; elle Ta fait arrester 
dans Lisbonne, et les mesmes troupes qui, un 
jour auparavant, le gardoient comme leur roy» 
l'ont gardé le lendemain comme prisonnier; il a 
été confiné dans une isle de ses propres États» 
et on luy a laissé la vie et le titre de roy. Le 
prince de Portugal, son frère, a épousé la reine; 
elle conserve sa dignité, et elle a revestu le 
prince son mary de toute l'autorité du gouver- 
nement, sans luy donner le nom de roy ; elle 
jouit tranquillement du succès d'une entreprise 
si extraordinaire, en paix avec les Espagnols et 
sans guerre civile dans le royaume. 

Un vendeur d'herbes, nommé Masaniel, fît 
soulever le menu peuple de Naples, et, malgré 
la puissance des Espagnols, il usurpa l'autorité 
royale ; il disposa souverainement de la vie, de 
la liberté et des biens de tout ce qui luy fut sus» 
pect; il se rendit maistre des douanes; il dé- 
pouilla les partisans de tout leur argent et de 
leurs meubles, et fît brusler publiquement toutes 
ces richesses immenses dans le milieu de la ville» 
sans qu'un seul de cette foule confuse de re- 
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\oltez voulût profiter d'un biea qu'on croyoit 
mal acquis. Ce prodige ne dura que quinze 
jours, et finit par un autre prodige : ce mesme 
Masanîel, qui achevoit de si grandes choses 
avec tant de bonheur, de gloire et de conduite, 
perdit subitement Tesprii, et mourut frénétique 
«n vingt-quatre heures. 

La reine de Suéde, en paix dans ses États et 
avec ses voisins, aimée de se§ sujets, respectée 
des étrangers, jeune et sans dévotion, a quitté 
volontairement son royaume et s'est réduite à 
une vie privée. Le roj de Pologne, de la mesme 
maison que la reine de Suéde, s'est demis aussi 
de la royauté par la seule lassitude d'estre roy. 

Un lieutenant d'infanterie, sans nom et sans 
crédit, a commencé, à l'âge de quarante-cinq 
ans, de se faire connoître dans les desordres 
d'Angleterre. Il a dépossédé son roy légitime, 
bon, juste, doux, vaillant et libéral; il luy a fait 
trancher la teste par un arrest de son parle- 
ment; il a changé la royauté en république; il 
a été dix ans maistre de l'Angleterre, plus 
craint de ses voisins et plus absolu dans son pays 
que tous les rois qui ont régné. Il est mort pai- 
sible et en pleine possession de toute la puis- 
sance du royaume. 

Les HoUandois ont secoué le joug de la do- 
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minatioQ d'Espagne; ils ont formé une puis- 
sante république, et ils ont soutenu cent ans 
la guerre contre leurs rois légitimes^ pour con- 
server leur liberté. Ils doivent tant de grandes 
choses à la conduite et à la valeur des princes 
d'Orange, dont ils ont néanmoins toujours re- 
douté l'ambition et limité le pouvoir. Présente- 
ment cette république, si jalouse de sa puissance, 
accorde au prince d'Orange d'aujourd'huj, 
malgré son peu d'expérience et ses malheureux 
succès dans la guerre, ce qu'elle a refusé à ses 
pères : elle ne se contente pas de relever sa 
fortune abattue; elle le met en état de se faire 
souverain de Hollande, et elle a souffert qu'il 
ait fait déchirer par le peuple un homme qui 
maintenoit seul la liberté publique. 

Cette puissance d'Espagne, si étendue et si 
formidable à tous les rois du monde, trouve au- 
jourd'huj son principal appuj dans ses sujets 
rebelles, et se soutient par la protection des 
Hollandois. 

Un empereur, jeune, foible , simple , gou- 
verné par des ministres incapables, et pendant 
le plus grand abaissement de la maison d'Au- 
triche, se trouve, en un moment, chef de tous 
les princes d'Allemagne, qui craignent son 
autorité et méprisent sa personne, et il est 
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plus absolu que n'a jamais esté Charles-Quint. 
Le roj d'Angleterre, foible, paresseux et 
plongé dans les plaisirs, oubliant les interests de 
son royaume et ses exemples domestiques, s'est 
exposé avec fermeté, pendant six ans, à la fu- 
reur de ses peuples et à la haine de son parle- 
ment pour conserver une liaison étroite avec le 
roj de France ; au lieu d'arrester les conquestes 
de ce prince dans les Pays-Bas, il y a mesme 
contribué en luy fournissant des troupes. Cet 
attachement l'a empeschè d'estre maistre ab- 
solu de l'Angleterre, et d'en étendre les fron- 
tières en Flandre et en Hollande par des 
places et des ports qu'il a toujours refusés; 
mais, dans le temps mesme qu'il reçoit des 
sommes considérables du Roy, et qu'il a le plus de 
besoin d'en estre soutenu contre ses propres su- 
jets, il renonce, sans prétexte, à tant d'engage- 
mens, et il se déclare contre la France, précisé- 
ment quand il luy est utile et honneste d'y être 
attaché; par une mauvaise politique précipitée, 
il perd en un moment le seul avantage qu'il 
pouvoit retirer d'une mauvaise politique de six 
années, et, ayant pu donner la paix comme 
médiateur, il est réduit à la demander comme 
suppliant, quand le Roy l'accorde à l'Espagne, 
à l'Allemagne et à la Hollande. 
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Les propositions qui avoient esté faites au 
roy d'Angleterre de marier sa nièce, la princesse 
d'York, au prince d'Orange, ne luy estoient 
pas agréables; le duc d'York en paroissoit 
aussi éloigné que le roy son frère, et le prince 
d'Orange mesme, rebuté par les difïîcultez de 
ce dessein, ne pensoit plus à le faire réussir. 
Le roy d'Angleterre, étroitement lié au roy de 
France, consentoit à ses conquestes, lorsque les 
interests du grand trésorier d'Angleterre et la 
crainte d'estre attaqué par le Parlement luy ont 
fait chercher sa seureté particulière, en dispo- 
sant le roy son maistre à s'unir avec le prince 
d'Orange , par le mariage de la princesse 
d'York, et à faire déclarer l'Angleterre contre 
la France pour la protection des Pays-Bas. Ce 
changement du roy d'Angleterre a esté si 
prompt et si secret que le duc d'York l'igno- 
roit encore deux jours devant le mariage de sa 
fille, et personne ne se pouvoit persuader que 
le roy d'Angleterre, qui avoit hasardé dix ans sa 
vie et sa couronne pour demeurer attaché à la 
France, pût renoncer, en un moment, à tout ce 
•qu'il en esperoit, pour suivre le sentiment de 
-son ministre. Le prince d'Orange, de son costé, 
qui avoit tant d'interest de se faire un chemin 
pour estre un jour roy d'Angleterre, negligeoit 
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ce mariage, qui le rendoit héritier présomptif 
du royaume; il bornoit ses desseins à affermir 
son autorité en Hollande, malgré les mauvais 
succès de ses dernières campagnes, et il s'ap- 
pliquoit à se rendre aussi absolu dans les autres 
provinces de cet État qu'il le croyoit estre dans 
la Zelande ; mais il s'aperceut bien-tôt qu'il de- 
voit prendre d'autres mesures, et une aventure 
ridicule luj fît mieux connoitre l'état où il es- 
toit dans son pays qu'il ne le voyoit par ses 
propres lumières. Un crieur public vendoit des 
meubles à un encan où beaucoup de monde 
s'assembla; il mit en vente un atlas, et, voyant 
que personne ne l'encherissoit, il dit au peuple 
que ce livre estoit néanmoins plus rare qu'on ne 
pensoit, et que les cartes en estoient si exactes 
que la rivière dont M. le prince d'Orange n'a- 
voit eu aucune connoissanc^, lorsqu'il perdit la 
bataille de Cassel, y estoit fidèlement marquée. 
Cette raillerie, qui fut receue avec un applau- 
dissement universel, a esté un des plus puissans 
motifs qui ont obligé le prince d'Orange à re- 
chercher de nouveau l'alliance de l'Angleterre, 
pour contenir la Hollande et pour joindre tant 
de puissances contre nous. Il semble néanmoins 
que ceux qui ont désiré ce mariage et ceux qui 
y ont esté contraires n'ont pas connu leurs in- 
La Rochefoucauld, 33 
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terests : le grand trésorier d'Angleterre a voulu 
adoucir le parlement et se garantir d'en estre 
attaqué, en portant le roj son maistre à don- 
ner sa nièce au prince d'Orange et à se dé- 
clarer contre la France; le roy d'Angleterre a 
creu affermir son autorité dans son royaume par 
l'appuy du prince d'Orange, et il a prétendu 
engager ses peuples à luy fournir de l'argent 
pour ses plaisirs, sons prétexte de faire la guerre 
au roy de France et de le contraindre à rece- 
voir la paix ; le prince d'Orange a eu dessein de 
soumettre la Hollande par la protection de 
l'Angleterre; la France a appréhendé qu'un 
mariage si opposé à ses interests n'^emportât la 
balance en joignant l'Angleterre à tous nos en- 
nemis. L'événement a fait voir, en six semaines, 
la fausseté de tant de raisonnemens : ce mariage 
met une défiance éternelle entre TAngleterre et 
la Hollande, et toutes deux le regardent comme 
un dessein d'opprimer leur liberté; le parlement 
d'Angleterre attaque les ministres du roy, pour 
attaquer ensuite sa propre personne ; les États 
de Hollande, lassez de la guerre et jaloux de 
leur liberté, se repentent d'avoir mis leur auto- 
rité entre les mains d'un jeune homme ambitieux 
et héritier présomptif de la couronne d'An- 
gleterre ; le roy de France,, qui a d'abord re- 
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gardé ce mariage comme une nouvelle ligue qui 
se formoit contre luy, a sceu s'en servir pour di- 
viser ses ennemis, et pour se mettre en état de 
prendre la Flandre, s'il n'avoit préféré la gloire 
de faire la paix à la gloire de faire de nouvelles 
conquestes. 

Si le siècle présent n'a pas moins produit d'e- 
venemens extraordinaires que les siècles passez, 
on conviendra sans doute qu'il a le malheureux 
avantage de les surpasser dans l'excès des cri- 
mes. La France mesme, qui les a toujours dé- 
testez, qui y est opposée par l'humeur de la na- 
tion, par la religion, et qui est soutenue par les 
exemples du prince qui règne, se trouve néan- 
moins aujourd'huy le théâtre où l'on voit pa- 
roître tout ce que l'histoire et la fable nous ont 
dit des crimes de l'antiquité. Les vices sont de 
tous les temps; les hommes sont nez avec de 
l'interest, de la cruauté et de la débauche ; mais, 
si des personnes que tout le monde connoît 
avoient paru dans les premiers siècles, parleroit- 
on présentement des prostitutions d'Helioga- 
bale, de la foj des Grecs, et des poisons et des 
parricides de Medée ? 
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XVIII 
DE l'inconstance 

Je ne prétends pas justifier icy Tinconstance 
en gênerai, et moins encore celle qui vient de 
la seule légèreté; mais il n'est pas juste aussi de 
luy imputer tous les autres changemens de 
l'amour. Il y a une première fleur d'agrément et 
de vivacité dans l'amour, qui passe insensible- 
ment comme celle des fruits ; ce n'est la faute 
de personne, c'est seulement la faute du temps. 
Dans les commencemens, la figure est aimable ; 
les sentimens ont du rapport : on cherche de la 
douceur et du plaisir; on veut plaire, parce 
qu'on nous plaît, et on cherche à faire voir 
qu'on sçait donner un prix infiny à ce qu'on 
aime; mais, dans la suite, on ne sent plus ce 
qu'on croyoit sentir toujours : le feu n'y est plus; 
le mérite de la nouveauté s'efface; la beauté, 
qui a tant de part à l'amour, ou diminué, ou ne 
fait plus la mesme impression ; le nom d'amour 
se conserve, mais on ne se retrouve plus les 
mesmes personnes, ni les mesmes sentimens ; on 
suit encore ses engagemens par honneur, par 
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accoutumance, et pour n'estre pas assez asseuré 
de son propre changement. 

Quelles personnes auroient commencé de 
s'aimer, si elles s'estoient veues d'abord comme 
on se voit dans la suite des années? Mais quelles 
personnes aussi se pourroient séparer, si elles se 
revojoient comme on s'est vu la première fois? 
L'orgueil, qui est presque toujours le maistre de 
nos goûts, et qui ne se rassasie jamais, seroit 
flatté sans cesse par quelque nouveau plaisir; 
mais la constance perdroît son mérite, elle n'au- 
roit plus de part à une si agréable liaison ; les 
faveurs présentes auroient la mesme grâce que 
les faveurs premières, et le souvenir n'y mettroit 
point de différence; l'inconstance seroit mesme 
inconnue, et on s'aimeroit toujours avec le 
mesme plaisir, parce qu'on auroit toujours les 
mesmes sujets de s'aimer. Les changemens qui 
arrivent dans l'amitié ont à peu prés des causes 
pareilles à ceux qui arrivent dans l'amour; leurs 
règles ont beaucoup de rapport : si l'un a plus 
d'enjouement et de plaisir, l'autre doit estre plus 
égale et plus severe, et ne pardonner rien ; mais 
le temps, qui change l'humeur et les interests, 
les détruit presque également tous deux. Les 
hommes sont trop foibles et trop changeans pour 
soutenir longtemps le poids de l'amitié : Tanti- 
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quité en a fournj des exemples; mais, dans le 
temps où nous vivons, on peut dire qu'il est 
encore moins impossible de trouver un véritable 
amour qu'une véritable amitié. 



XIX 

DE LA RETRAITE 

Je m'engagerois à un trop long discours, si 
je rapportois ici en particulier toutes les raisons 
naturelles qui portent les vieilles gens à se reti- 
rer du commerce du monde : le changement de 
leur humeur, de leur figure, et l'affoiblissement 
des organes, les conduisent insensiblement, 
comme la plupart des autres animaux, à s'éloi- 
gner de la fréquentation de leurs semblables. 
L'orgueil, qui est inséparable de l'amour- propre, 
leur tient alors lieu de raison : ils ne peuvent 
plus être flattez de plusieurs choses qui flattent 
les autres; l'expérience leur a fait connoître le 
prix de tout ce que les hommes désirent dans la 
jeunesse, et l'impossibilité d'en jouir plus long- 
temps; les diverses voies qui paroissent ouvertes 
aux jeunes gens pour parvenir aux grandeurs, 
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aux plaisirs, à la réputation et à tout ce qui élevé 
les hommes, leur sont fermées, ou par la for- 
tune, ou par leur conduite, ou par l'envie et l'in- 
justice des autres; le chemin pour y rentrer est 
trop long et trop pénible, quand on s'est une 
fois égaré; les difficultez leur en paroissent in- 
surmontables, et l'âge ne leur permet plus d'y 
prétendre. Ils deviennent insensibles à l'amitié, 
non-seulement parce qu'ils n'en ont peut-estr<e 
jamais trouvé de véritable, mais parce qu'ils ont 
vu mourir un grand nombre de leurs amis qui 
n'avoient pas encore eu le temps nj les occasions 
de manquer à l'amitié, et ils se persuadait aisé- 
ment qu'ils auroient esté plus fidèles que ceux 
qui leur restent. Ils n'ont plus de part aux pre- 
miers biens qui ont d'abord remply leur imagi- 
nation ; ils n'ont mesme presque plus de part à 
la gloire : celle qu'ils ont acquise est déjà 'flétrie 
par le temps, et souvent les hommes en perdent 
plus en vieillissant qu'ils n'en acquièrent. Chaque 
jour leur oste une portion d'eux-mesmes ; ils 
n'ont plus assez de vie pour jouir de ce qu'ils 
ont, et bien moins encore pour arriver à ce qu'ils 
désirent; ils ne vojent plus devant eux que des 
chagrins, des maladies et de l'abaissement; tout 
est vu, et rien ne peut avoir pour eux la grâce 
de la nouveauté ; le temps les éloigne impercep- 
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tiblement du point de veue d'où il leur convient 
de voir les objets, et d'où ils doivent estre veus. 
Les plus heureux sont encore soufferts, les 
autres sont méprisez ; le seul bon party qu'il leur 
reste, c'est de cacher au monde ce qu'ils ne luy 
ont peut-estre que trop montré. Leur goût, dé- 
trompé des désirs inutiles, se tourne alors vers 
des objets muets et insensibles : les bastimens, 
l'agriculture, l'économie, l'étude, toutes ces 
choses sont soumises à leurs volontez; ils s'en 
approchent ou s'en éloignent comme il leur plaît; 
ils sont maistres de leurs desseins et de leurs oc- 
cupations; tout ce qu'ils désirent est en leur 
pouvoir, et, s'estent affranchis de la dépendance 
du monde, ils font tout dépendre d'eux. Les 
plus sages sçavent employer à leur salut le temps 
qu'il leur reste, et, n'ayant qu'une si petite part 
à cette vie, ils se rendent dignes d'une meilleure. 
Les autres n'ont au moins qu'eux-mesmes pour 
témoins de leur misère ; leurs propres infirmitez 
les amusent; le moindre relasche leur Vient lieu 
de bonheur; la nature, défaillante et plus sage 
qu'eux, leur oste souvent la peine de désirer ; 
enfin ils oublient le monde, qui est si disposé à 
/es oublier; leur vanité mesme est consolée par 
leur retraite, et, avec beaucoup d'ennuis, d'incer- 
titudes et de foiblesses, tantô: par pieté, tantôt 
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par raison, et le plus souvent par accoutumance, 
ils soutiennent le poids d'une vie insipide et 
languissante. 
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NOTES 



Nota. — les chiffres romains se rapportent aux pen* 
sies, et les chiffra arabes aux pages. 



REFL£XIOt?S MORALES 

Page i3. Cette apologie, ou discours sur les Kc- 
pexions, fut imprimée dans la première édition , suppri- 
mée dans les suivantes, et ne reparut que dans celle de 
1 69 3 . Le dernier éditeur des Œuvres de La Rochefoucauld, 
M. Gilbert, ne sait pas à qui il faut faire: honneur de 
cette dissertation apologétique. Il hésite entre trois ou 
quatre noms. Pour nous, il nous semble que le style et 
rérudition un peu prétentieuse du morceau décèlent la 
plume de Segrais. 

Si des lecteurs s'étonnent de voir le poète Segrais in- 
voquer l'autorité des Pères de l'Eglise, qu'ils fassent ré- 
flexion que Pascal travaillait sur les matériaux que lui 
fournissaient les théologiens de Port-Royal. Ainsi, dans 
le cas où Segrais aurait eu besoin de citer quelque au- 
torité théologique, n'avait-il pas des relations avec bon 
nombre de docteurs de la Sorbonne? 

III, p. 36. Vauvenargues ne trouve pas nobles ces 
expressions : le pays de V amour-propre, terres ineonnua. 
L'observation du moraliste du XVIIie siècle paraît exa- 
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gérée. Ce n*est pas la noblesse d'expression qui manque 
à la pensée de La Rochefoucauld; on voudrait y voir 
moins de recherche et plus de naturel; on y sent un 
souvenir de la carte du Tendre et l'influence des Pré 
cieu$es de Thôtel de Rambouillet. 

XV, p. 3^ La Rochefoucauld juge ici d'après son 
expérience. Il se rappelle les actes de clémence de 
Louis XIII et de Louis XIV, actes dans lesquels la clé- 
mence entrait pour peu de chose : par exemplç, la grâce 
du duc de Bouillon dans la conspiration de Cinq-Man, 
la grâce de Condé après la deuxième Fronde, etc. Et 
puis, ne serait-ce pas aussi un souvenir de la tragédie de 
Corneille : Cinna, ou la Clémence d'Auguste? Auguste, 
par sa clémence, n'agit-il pas dans son propre intérêt? 

J. Esprit, dans la Fausuté des vertus humaines 
(1678), dit: • La clémence des rois est quelquefois une 
politique et un moyen dont ils se servent pour gagner 
les cœurs de leurs sujets. » Cet abbé Esprit, natif de 
Béziers, fut en relations avec La Rochefoucauld et le 
prince de Conti. Comme Ségrais, il lut et annota les 
Réflexions à mesure que l'auteur les formulait. C'est 
ainsi que J. Esprit trouva des matériaux pour sa Faus 
seté des vertus humaines, 

XXI, p. 40. Var. ms. et éd. de 1 665 : « Ceux qu'on 
fait mourir affectent quelquefois des froideurs, des con- 
stances et des mépris de la mort, pour ne pas penser à 
elle et pour s'étourdir, de sorte qu'on peut dire que ces 
froideurs et ces mépris font à leur esprit ce que le ban- 
deau (ms. mouchoir) fait à leurs yeux. » 

La rédaction de 1678 vaut mieux, parce qu'elle est 
plus concise; mais le trait de la fin renferme quelque 
chose de maniéré et d'obscur. Nous ne savons pas pour- 
quoi l'auteur a changé le mot mouchoir pour y substi- 
tuer bandeau. La Rochefoucauld connaissait, sans aucun 
doute, la lettre datée de Lyon, 12 septembre 1642, sur 
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I*exécution de Cinq-Mars et de de Tbou ; on y lit : « Lon 
M. de Thou se tourne vers la compagnie, disant : « Je 
« suis homme, je crains la mort ; ces objets — mon- 
« trant le corps de M. le Grand (Cinq-Mars), sur lequel 
« il avait mis son chapeau, — me font mal au cœur, 
« je vous demande par aumône de quoi me bander les 
« yeux. » Pour lors luy furent jetés deux mouchoirs, 
dont Tun tomba entre ses mains. II dit : « Dieu vous le 
« rendra en paradis. • Nous croyons que c*est i cet inci- 
dent que fait allusion Fauteur des Maximes, car la mort 
courageuse des deux victimes avait ému la France en- 
tière. Cependant, à propos de cette réflexion sur la mort 
et de celles qui suivent, nous ne pouvons nous empêcher 
de critiquer notre moraliste. Tout ce qu'il dit ressemble 
un peu aux digressions des théologiens et des casuistes : 
« Heureux ceux qui ne redoutent pas la mort- violente, 
et même celle que la nature envoie. » Mais La Roche- 
foucauld semble croire que les premiers sont fort rares; 
pourtant, s*il eût été spectateur sur la place des Terreaux, 
il aurait vu que Cinq-Mars et de Thou mouraient avec 
courage, quoique condamnés bien arbitrairement, il le 
dit lui-même dans ses Mémoires, D*autre part, La Roche- 
foucauld aurait pu penser à Socrate, à Sénëque, à tous 
ces grands stoïciens à qui la tyrannie impériale imposa 
le sacrifice de la vie. Notre écrivain est demeuré, à ce 
point de vue, et nous ne Ten blâmons pas , l'homme de 
son siècle et Thomme de la Fronde : l'amour de soi et de 
sa vie persiste toujours. 

On publia, en 1687, des Maximes t sentences et ré- 
iîexions morales du chevalier de Méré.Onylit, maxime 76: 
« La crainte de la mort est plus sensible que la mort 
même » ; ce que, bientôt après , La Bruyère tournera en 
ces termes : « Il est plus dur de l'appréhender (la mort) 
que de la souffrir. » 

XXI, p. 52. Rousseau, dans une lettre de Julie (Nou- 
velle Héloîse, 3* partie, lettre XX), commente cette 
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maxime, et ajoute en note : « Je serais bien surpris que 
Julie eût cité La Rochefoucauld en toute autre occasion ; 
jamais son triste livre ne sera goûté des bonnes gens. » 
Rouueau ne jugeait pas de l'amour de la même manière 
que Pâmant de la duchesse de Longueville ; et La Ro- 
chefoucauld n*a pas écrit ses Réflexions pour les bonnes 
gens, c'est-à-dire pour ceux qu'entraîne la passion naïve, 
selon ridée de Jean-Jacques. Si Rousseau s'était reporté à 
la maxime 473, il aurait vu le correctif ou le complément 
de ta même pensée : « Quelque rare que soit le véritable 
amour, il l'est encore moins que la véritable amitié. » 

La Bruyère, dans le chapitre Du caur, dit, moins bien 
que La Rochefoucauld : v II est plus rare de voir un 
amour extrême qu'une parfaite amitié. » 

Quand, plus tard, Rousseau crut voir des ennemis 
dans tous ceux qui avaient été en rapport avec lui, n'au- 
rait-il pas donné raison à La Rochefoucauld, s'il avait 
eu occasion de commenter de nouveau sa maxime? 

LXXVI, p. 53. Sceptique en amour, La Rochefou- 
cauld ne l'était pas moins dans les croyances supersti- 
tieuses de son siècle. Seulement, sur cette question brû- 
lante des esprits, il se tient dans une réserve prudente : 
il n'aurait peut-être pas osé fronder les préjugés de son 
époque avec le sans-gêne que montra un jour M. le 
Prince (Condé). 

• M. le Prince, dit Segrais, eut la curiosité de voir 
un possédé, en Bourgogne, dont on faisoit beaucoup de 
bruit. — En tirant quelque chose de sa poche, conmie 
si c'eût esté un reliquaire, il luy mit la main fermée sur 
la tête. Le possédé rit, et aussitost fit beaucoup d'extra- 
vagances; M. le Prince, retirant sa main, fit voir au 
possédé que c'estoit une montre. Le possédé fut décon- 
certé de voir cela, faisant mine de vouloir se jeter sur 
luy. M. le Prince, qui avoit sa canne à la main, luy dit : 
« Monsieur le diable, si tu me touches, je t'avertis que 
« je te rosserai bien ton étui.» Et, faisant le récit de ce qui 
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luy estoit trriyë alors, il ditoit : « Je parlois en cette ma- 
« niere, ne voulant pas qu'on crût q^e j'estois assez fol 
« pour vouloir battre le diable. » Le possédé demeura dans 
son devoir et ne battit pas M. le Prince, qui auroit exé- 
cuté sa menace. » 

Quelques années plus tard, La Bruyère écrivait : 
m Que penser de la magie et du sortilège ? La théo- 
rie en est obscure, les principes vagues, incertains , 
et qui approchent du visionnaire. Mais il 7 a des faits 
embarrassans , affirmés par des hommes graves qui les 
ont vus ou qui les ont appris de personnes qui leur res^ 
semblent : les admettre tous ou les nier tous paroît un 
égal inconvénient. . . » L'ami de M"*® de La Fayette au- 
rait souri du distinguo posé par La Bruyère. 

CLV, p. 70. Cette expression dtgoûtan$ nous paratt 
un peu réaliste chez un écrivain qui ne cherchait pas le 
néologisme ; mais le mot devient très naturel et reprend 
son sens propre si l'on se reporte à la variante : « Comme 
il y a de bonnes viandes qui affadissent le cœur, il y a 
un mérite fade, et des personnes qui dégoustent avec des 
qualitez bonnes et estimables. » 

CLXXXV, p. 77. Déjà un critique du temps de La 
Rochefoucauld avait remarqué que le mot héros ne se 
prend pas dans un sens défavorable. J. Esprit développe 
cette pensée sous forme dubitative : • Ne pourroit-on 
pas dire qu'il y a des héros en mal comme il y a des 
héros en bien, puisqu'on voit des gens avoir dessein de 
rendre leurs crimes et leurs forfaits illustres?» 

Nous pensons que notre moraliste n'a pas songé i 
cette distinction; il n'a en vue que l'homme de guerre, 
le grand capitaine : c'est peut-être une allusion i Tu- 
renne, à Condé et i lui-même, sur leur conduite pen- 
dant les Frondes. 

CCXIV, p. 83. J. Esprit répète la même pensée en 
disant : « Les soldats vendent leur vie i la guerre pour 
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vivre. » Nos moralistes auraient pu ajouter : « Et il n*eQ 
peut être autrement dans notre royaume. » En effet , les 
gens de guerre ou soldats enrôlés par un partisan ou par 
un gouverneur, au nom du gouvernement, n*avaient 
d'autre espérance que celle de vivre en pillant, même en 
pays ami. Point de grades, point de titres, pour stimuler 
une ambition plus élevée : Tamour de la patrie était 
alors une passion inconnue , même chez beaucoup de 
grands seigneurs! « Il n*y a point de patrie dans Téta" 
despotique, dit La Bruyère (ch. x) ; d'autres choses sup* 
pléent : Vinttrity la gloire, le service du prince. » De 
ces trois choses, laquelle peut' choisir le soldat? 

CCXVIII, p. 85 : On a beaucoup loué la profondeur 
de cette pensée, et le bon Vauvenargues la commente 
en répétant : « L'utilité de la vertu est si manifeste que 
les méchants la pratiquent par intérêt. » Cela ne tend-il 
pas à absoudre les hypocrites et à berner leurs dupes ? 
Tartuffe a pris les dehors de l'homme vertueux : tant 
mieux pour Tartuffe, et tant pis pour Orgon, qui est suf- 
fisamment payé par sa naïveté. 

CCXXXllI, p. 88. Cette longue réflexion porte l'em- 
preinte d'un esprit morose et chagrin. Les remarques de 
La Rochefoucauld ne sont pourtant pas fausses, mais elles 
tombent plutôt sur le courtisan du XVIP siècle que sur 
l'homme en général. Il est triste de remarquer que la 
fortune ou l'ambition altèrent les bons sentiments du cœur 
humain. Et c'est parmi les grands que notre moraliste a 
étudié. Nous renvoyons nos lecteurs aux pages admi- 
rables dans lesquelles Saint-Simon représente le trouble 
et le désespoir des courtisans à la mort du grand dau- 
phin : c'est le commentaire le plus éloquent de la ré- 
flexion de La Rochefoucauld; mais, nous le répétons, 
il y a des donleurs vraies et désintéressées. Est-ce que le 
deuil fastueux de la duchesse de Montmorency, se reti- 
rant dans un couvent à Moulins, après la décapitation 
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de son msri, n'aursit pas paru sérieax i La Rochefou- 
cauld? 

CCXXXVIIi p. 90. Nous nous rangeons à l'opinion 
d'Aimé Martin, qui voit dans cette pensée une allusion 
au caractère d*Anne d'Autriche : La reine at si bonne ! 
disait-on daDS le public; toutefois Penvie de se venger 
ne lui manquait pas, s'il faut en croire certains mé- 
moires. 

CCXLV, p. 92. « Le plus grand ^t d'un homme 
habile est celui de savoir cacher $on habileté. » 166S. 
Cette première rédaction nous parait moins recherchée que 
la seconde. Il faut croire que cette maxime plut beau- 
coup, car on la présenta de diverses manières. Méré : 
« La fin de la meilleure politique est de passer quelque- 
fois pour avoir peu d'esprit, quoiqu'on en ait infini- 
ment. » La Brujrère : « C'est avoir fait un grand pas dans 
la finesse que de faire penser de soi que l'on n'est que 
médiocrement fin. » Mais comme La Rochefoucauld do- 
mine en concision et même en clarté ses deux imita- 
teurs! 

CCLIV, p. 94. Var. : « L'humilité n'est souvent qu'une 
feinte soumission que nous employons pour soumettre 
effectivement tout le monde; c'est un mouvement de 
Torgueil par lequel il s'abaisse devant les hommes pour 
s'élever sur eux; c'est un déguisement et son premier 
stratagème» mais, quoique ses changemens soient pres- 
que infinis et qu'il soit admirable sous toutes sortes de 
figures , il faut avouer néanmoins qu'il n'est jamais si 
rare ny si extraordinaire que lorsqu'il se cache sous la 
forme et sous l'habit de Thumilité : car alors on le voit 
les yeux baissez, dans une contenance modeste et reposée; 
toutes ses paroles sont douces et respectueuses, pleines d'es- 
time pour les autres et de dédain pour luy-mesme : si on 
l'en veut croire, il est indigne de tous les honneurs ; il ne 
reçoit les charges où on l'élevé que comme on effet de 

La Rochefoucauld, 35 
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la bonté des hommes et de la faveur aveugle de la for* 
tune. C*est l'orgueil qui joue tous ces personnages que 
Ton prend pour rhumilitë. » (i665.) 

Quelle admirable analyse ! et cependant La Rochefou 
cauld a bien fait de la réduire et de la condenser, car 
cette première rédaction sent un peu le prédicateur ; 
mais on y trouve comme un souvenir de Tartuffe y qu'il 
avait déjà entendu lire à Molière dans les hcUts ruelles, 

La Bruyère avait médité cette page quand il traçait le 
portrait d'Onuphre, Pour La Rochefoucauld, il avait sous 
les yeux des modèles vivants, parmi lesquels on peut ci- 
ter Colbert. 

Je me rappelle qu'en i85o, à la tribune française, un 
orateur affectait une humilité profonde; un adversaire lui 
répliqua d*un ton énergique : « Soyez moins humble et 
plus modeste. » 

CCLXXVII,p. loo. Si La Rochefoucauld avait laissé 
la clef de ses Maximes, nous croyons bien qu*il eût dit 
à la suite de celle-là : a C'est ce que j'ai remarqué chez 
M™* la duchesse de Longueville. » Au lieu de : « encore 
qu'elles n'aiment pas », l'édition de k665 donnait : 
« quoiqu'elles n'aiment pas » . Il est fâcheux, comme dit 
Génin dans ses Récréations philologiques, que nous ayons 
presque perdu le tour : encore que, lequel, pour avoir 
une syllabe de plus, n'offre pas de difficulté de syntaxe; 
tandis que le malencontreux quoique, ou quoi que, fait 
commettre bien des fautes aux yeux des puristes. 

CCXCIX, p. loS.La Rochefoucauld aurait dû ajouter 
que ce qui empêche qu'on ne s'acquitte des grandes obli' 
gâtions, c'est que celui qui les apprécie est trop porté i 
en exagérer la grandeur. 

Après la mort du cardinal de Richelieu, le prince de 
Marsillac, qui s'était fait le chevalier paladin de la reine 
et n'avait pas craint, s'il faut l'en croire, de se compro- 
mettre sérieusement par ses entreprises audacieuses, aspi- 
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rait à la plus brillante fortune. Il rechercha Tappui du 
cardinal Mazarin, qui n'était pas aussi chevaleresque que 
Marsillac. 

Cependant les plus belles promesses lui furent faites. 
Malheureusement Marsillac refusait ce qui lui était offert, 
et n'obtenait pas ce quMl désirait. « Tant de diverses 
espérances qui m'estoient données presque en mesme 
temps, et qui estoient si tost changées, m*attiroient beau- 
coup d'envie, sans me procurer aucun établissement; et 
je vis bien que la reine entroit dans l'esprit du cardinal 
pour m'amuser. » (Mémoires, Année 1643.] 

CCC, p. io5. Var. : « Il y a des folies que l'on prend 
des autres, comme les rhumes et les maladies contagieuses » 
(manuscrit). L'annotateur contemporain avait ajouté : 
« Il y en a d'autres qui tiennent comme la gale et la 
teigne. » L'hôtel Rambouillet n'aurait pas permis cette 
crudité dans les termes, et La Rochefoucauld a bien fait 
d'effacer de son manuscrit le mot « rhumes » . Probable- 
ment il laisse entendre ici qu'il a pris de M™^ de Lon- 
gueville la maladie de la Fronde. 

CCCVII, p. 106. Cette maxime inquiéta un critique 
contemporain, qui demandait ce que La Rochefoucauld 
entendait par glorieux. Duplessis lui répondit : v La 
Rochefoucauld veut dire qu'il faut avoir un grand res- 
pect de soi-même et de sa propre dignité, pour ne rien 
faire qui en soit indigne , mais aussi qu'il serait ridicule 
de faire sentir aux autres la supériorité que l'on croit 
avoir sur eux. Le mot glorieux est entendu ici dans un 
double sens très admissible, et fait un excellent effet. » 

Duplessis aurait dû expliquer le double sens; La Ro- 
chefoucauld a pris le mot glorieux au sens qu'il avait 
généralement à cette époque, et que Molière lui a donné 
dans ce passage du Misanthrope (acte I, se. 11) : 

Non, nont il n*est point d'âme un peu bien située 
Qui peuille d'une estime ainsi prostituée. 
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Et la plus glorieuse a des régals peu chers 

Dès qu^on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers. 

Plusieurs annotateurs, même Voltaire, ont blâmé la 
pensée de Molière, parce qu'ils ont. fait rapporter glo- 
rieuse à estime, tandis qu'il faut entendre l'âme glorieuse, 
l'âme qui a le sentiment de sa valeur et de sa dignité. 

La Rochefoucauld s'est peint lui-même dans cette ré- 
flexion. 

CCCX, p. 107-. Nous ne rapprocherons pas celte 
pensée du distique de Caton : 

ïnsipiens esto, quum tempus postulat, aut res ; 
Stullitiam simulare loco prudentia summa est. 

Nous ne pouvons non plus y voir une allusion i la 
stratégie, comme l'ont fait quelques critiques. Il nous 
semble que La Rochefoucaud ici, comme en une infinité 
d'autres endroits, fait un retour sur lui-même : il s'est 
bien tiré de sa lutte contre Richelieu dans l'intérêt de la 
reine. La Fronde, qui aurait dû le perdre, l'a remis en 
faveur ; il n*est pas jusqu'à la galanterie avec M"^* de 
LoRgueville dont i7 ne st soit bien tiré, 

CCCXX, p. 1 09. Var. : « Louer les rois des qualitez 
qu'ils n'ont pas n'est que leur dire des injures. » La Ro- 
chefoucauld lisait les discours de l'Académie française, et 
les éloges platement adulateurs qu'il y trouvait à l'adresse 
du roi lui auront inspiré cette réflexion. N'oublions pas 
non plus qu'il vivait i l'époque où Voraison funèbre 
était dans tout son épanouissement. 

CCCXX VI, p. 110. La marquise de Lambert (Premier 
Avis d'une mère à ton fils) accepte la réflexion de La 
Rochefoucauld. « Je penserois comme lui, dit-elle, parce 
qu'il n'est au pouvoir de personne d'en deshonorer une 
autre... Les causes du deshonneur sont connues et cer- 
taines; le ridicule est purement arbitraire. » Peut-être 
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! 
n'entendons-nous plus le mot déshonneur au sens que 
lui donnait La Rochefoucauld; pour lui, il se serait 
cru déshonoré si^ en qualité de duc et pair, il n'eût pas 
montré des équipages et une livrée pareils ou supérieurs 
à ceux des personnages de sa condition. Le cuisinier Vatel, 
s'estimant plus que déshonoré, se jugea ridicule à cause 
du manque de marée et se tua. 

CCCXXXIX, p. II 3. A propos de cette maxime, un 
critique, Aimé Martin, dit : « Je voudrais que le Dieu de 
La Rochefoucauld pût me dire quel secours il tirait de 
Pamour-propre pour adoucir les douleurs de la goutte, et 
comment cette passion vint à son aide lorsqu'en 1672 
il apprit en un même jour qu'un de ses fils était mort au 
passage du Rhin, un autre blessé, et que la cour pleu- 
rait la perte du jeune duc de Longueville. » A notre 
avis, La Rochefoucauld aurait répondu : « Monsieur, vous 
ne me comprenez pas : je n'ai jamais eu en vue que les 
biens et les maux de la vie extérieure et mondaine; j'au- 
rais dit une sottise en mêlant l'amour-propre aux souf- 
frances de la goutte que je ne ressentais pas encore ; et, 
quant à la perte de mes enfants, je n'appelle pas cela un 
mal : c'est un coup terrible, sur lequel l'expérience des 
choses humaines n'ofFre aucune réflexion avant qu'on l'ait 
éprouvé. Je ne retranche rien de ce que j'ai écrit en 1 665.» 

CCCXLI, p. II 3. C'est une des rares maximes où 
La Rochefoucauld ait fait allusion aux habitudes reli- 
gieuses de son époque et où il parle de lui-même. Aussi 
la mit-il seulement dans l'édition de 1675, alors qu'âgé 
de soixante-deux ans, il songeait i son salut sous l'in- 
fluence de la vieillesse et de la goutte. Ce fut seulement 
lors de sa dernière attaque de goutte qu'il se décida i 
s'acquitter décemment des devoirs de religion, comme le 
laisse entendre M'">* de Sévigné. 

CCCLXVII, p. 118. « Ce n'est pas là une maxime 
dans le sens du mot, mais un sarcasme, où nous ne re- 
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trouvons pas la délicatesse et le bon goût ordinaires de 
l'auteur. » Cette critique de M. Gilbert nous étonne el 
nous fait croire qu'il a conservé sur le grand monde du 
XVII* siècle cette admiration qu'on trouve dans les livres 
à l'usage de l'adolescence. Talleroant des Réaux dit la 
vérité dans ses Historiettes si vraies et si mordantes ; et la 
satire de Boileau contre les femmes n'est -elle pas là 
pour donner raison à La Rochefoucauld? N'oublions pas 
que les Maximes avaient été lues en manuscrit par les 
dames les plus distinguées, et que pas une ne protesta 
contre la brusque boutade de l'auteur. Est-ce qu'il «y 
aurait plus de vertu au XIX® siècle? Je le crois, et je 
crois aussi que nous avons plus de savoir-vivre. 

CCCLXXII, p. 119. M«e de Motteville {Histoire de 
France sous le ministère Mazarin, par Bazin] fait aussi le 
procès à la jeunesse de son temps, qui ne valoit pas 
les restes du Maréchal de Bassompierre : en effet, il s'était 
formé une école de petits maistres, comme on les ap- 
pelait, qui affectaient, ajoute Bazin, le ton leste et tran- 
chant, la brusquerie et l'impatience. 

C'est l'éternel laudator temporis acti se puero d'Horace. 
A ce compte, nous ne serions plus que des sauvages. 
La Rochefoucauld a cédé ici au préjugé commun en se 
croyant, lui et ceux de son âge, mieux élevés que les plus 
jeunes. 

Tallemant des Réaux, à l'article du Maréchal de Bas- 
sompierre^ n'est pas de l'opinion de M^^ de Motteville ; 
et, du reste, on sait que les moeurs et le langage du 
' temps de Henri IV et de Louis XIII étaient assez dé- 
colletés. 

CCCLXXXIV, p. 121. La Rochefoucauld ne songeait 
nullement au nil admirari d'Horace, ne s'étonner de 
rien. Il jetait les yeux autour de lui : que de chutes im- 
prévues, que d'élévations inespérées 1 II ne faut pas non 
plus s'imaginer que notre grand seigneur est revenu de 
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tout :11 y eut toujours de Tambition chez lui, ne fût-ce 
que le désir de voir briller son nom. 

CCCXCIII, p. 1 2 3. On a voulu voir là une allusion 
à Colbert et à Le Tellier; mais on ne fait pas une ri' 
flexion pour une ou deux personnes. La Rochefoucauld 
est grand seigneur; son air, ou Pair qu'il croyait avoir, 
lui servait de mesure pour juger les autres. On sent ici 
cette vanité native que J. Gervais a signalée chez la no- 
blesse de TAngoumois. (Voir la préface.) 

CDXXXIX, p. i32. Ne croirait-on pas que cette ré- 
flexion soit venue à notre auteur après un succès amou- 
reux qui ne lui laissa aucun doux souvenir? La pensée 
est admirablement ciselée au point de vue des mots; 
mais nous sommes forcé de déclarer que Técrin vaut 
mieux que le bi}ou; cela revient a dire : Si l'homme 
pouvait connaître l'avenir, si Thomme n'était pas 
rhomme. 

CDLI, p. i35. 

Un sot savant est sot plus qu'un sot ignorant. 
(Molière, les Femmes savantes, acte IV, se. iii.) 

Boileau a dit aussi : 

Un sot trouve toujours un plus sot qui Vadmire, 

La Rochefoucauld entend ici par sots les gens qui 
parlent légèrement et facilement sur toutes sortes de su- 
jets sans les approfondir; ils brillent aux yeux de leurs 
auditeurs, qui les écoutent avec complaisance parce qu'ils 
n*ont aucune objection à faire : ils tiennent la conversation 
spirituellement, mais ils n'instruisent pas ; or La Roche- 
foucauld n'aimait pas les entretiens où les habiles par- 
leurs faisaient assaut de vivacité et d'esprit : pour lui, 
c'était de la sottise. Nous sommes moins sévères aujour- 
d'hui. 
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RÉFLEXIONS SUPPRIMÉES 

DAMS US PREMIERES BOITIONS 



CLXV, p. 170. On a regardé cette réfleuon comme 
une épigramme. La Harpe a dit : « Cette comparaison est 
plus ingénieuse que solide. Si cette pensée était vraie^ 
tout homme vaudrait, dans Topinion, en raison de la 
place qu'il occupe dans le monde. Heureusement il n'en 
est pas ainsi ; et, quand Louis XIV envoyait Villeroy à 
la place de Villan ou de Catinat, le dernier soldat de 
Tarmée savait évaluer cette fausse monnaie; les chansons 
militaires du dernier siècle en sont la preuve, a — L'abbé 
Brotier fait aussi ses réserves sur le fond de cette pensée,, 
tout en convenant que le tour en est excellent, et il pré« 
tend qu'elle a passé en proverbe. C'est par allusion à 
cette maxime qu'on appela monnaie de Turenne la nom- 
breuse promotion de maréchaux de France que fit 
Louis XIV eni 675.1 «L'assertion peut paraître au moins 
hasardée a, ajoute M. Gilbert. 

Mais il nous semble que La Rochefoucauld n'a dit 
tout haut que ce que chacun pensait tout ^ bas ; et il a 
mille fois raison quand il écrit, en parlant des favoris des 
rois, qu'on est forcé de les recevoir $elon leur cours, et non 
pas selon leur véritable prix. Sans doute l'opinion pu- 
blique ei l'histoire ne ratifient pas toujours le choix des 
rois; mais, pour le moment, le billon peut avoir la va- 
leur de l'or. La Rochefoucauld devinait peut-être les 
Seignelay,. les Barbezieux et les Chamillart, et probable- 
ment il en avait les équivalents sous les yeux. 

CCLXXXII, p. 1 76. Var. : « La politesse des Etats est 
le commencement de la décadence, parce qu'elle ap- 
plique tous les particuliers à leurs intérêts propres et les 
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détourne du bien public » (manuscrit). -^VâUTenârguet» 
dans un fragment (Œuvres posthumes), incline à croire 
que le luxe prépare dans la grandeur même des em-- 
pires leur inévitable ruine. — L'abbé Brotier dit : 
« On est surpris que La Rochefoucauld n*ait pas conservé 
cette pensée au nombre des Maximes, Je pense qu'il t 
été retenu par le succès de Colbert. Sous son adminis- 
tration à jamais mémorable, ce grand homme voulut que 
l'Etat eût un luxe public et un grand ton de politesse.» 

Nous empruntons ces lignes à l'édition de M. Gil- 
bert, et nous sommes surpris aussi que le savant éditeur 
se soit contenté de reproduire les boutades enfantines de 
Vauvenargues et de l'tbbé Brotier, sans ajouter un mot 
de critique. 

Si La Rochefoucauld t effacé cette maxime, ce n'est 
pas que le succès obtenu ptr Colbert lui eût fait changer 
d'avis, car, en i665, celui qu'on appelle le grand mi* 
nistre avait déjà fondé la Compagnie des Indes, mais, 
sans éclatant succès, malgré la volonté impérieuse de 
Louis XIV. 

La Rochefoucauld s'est aperçu qu'il lançait un lieu 
commun indigne de son esprit supérieur, et que, pour 
quelques milliers de sujets goûtant les avantages que 
procurent la fortune et les délicatesses de l'éducation, il 
y avait naïveté à parler d'un sybaritisme univenel. 

Les peuples du grand roi, s*ils avaient su lire, au- 
raient douloureusement souri des inquiétudes du luxu" 
rieux moraliste. 

Avant et après La Rochefoucauld, le gouvernement 
royal a édicté des lois somptuaires qui n'indiquaient 
qu'une chose, la misère publique. 

CCCII, p. 178. La Rochefoucauld aurait dû dire 
s'il avait suivi ce système. N'y a-t-il pas un peu de dépit 
dans ces lignes fanfaronnes? Notre auteur savait bien 
qu'en amour il n'est pas possible de tracer des limites 
fixes à sa passion. 

36 



,82 NOTES 



RÉFLEXIONS AJOUTÉES 

DANS L*éDITION POSTHUMl DE 169! 

II, p. 1 80 Vauvenargues vers le milieu du XVIIP siècle 
reprenait la même pensée : « Le laboureur a trouvé 
dans le travail de ses mains la paix et la satiété, qui 
fuient Torgueil des grands. » Le chansonnier Béran- 
ger, dans un style plus vulgaire, a résumé la pensée de 
nos moralistes : 

Les gueuXf Us gueux. 
Sont des gens heureux ; 
Ils s'aiment entr'eux. 

Vivent les gueux ! 

Mais la boutade de Béranger ne doit pas nous faire 
illusion sur les compensations que La Rochefoucauld et 
Vauvenargues voulaient bien accorder au pauvre 
peuple. 

Les pauvres de tous états, au XVIP et au XVIIP siècle, 
vivaient dans une misère si profonde, dans un abrutis- 
sement si servile, qu'on est étonné de trouver sous la 
plume de ces deux nobles écrivains l'exclamation virgi- 
lienne : 

O fortunatos nîmium, sua si bona norint, 
Agricolas ! 

Mais Virgile parlait des propriétaires. La Bruyère, de 
son côté, faisait des laboureurs une peinture moins sé- 
duisante, mais plus vtaie : « L*on voit certains animaux 
farouches, des mâ'es et dîs femelles, efc. w On connaît 
le reste. 
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XVII, p. i83. Ici notre auteur semble critiquer et 
affaiblir le rôle qu*il s*est imposé. En effet, ce n*est pas 
pour faire montre de bel esprit qu*il a pris la plume et 
livré au public le résultat de ses observations; il ne se 
proposait pas seulement de plaire et d'occuper le grand 
monde de la cour et de la ville: il voulait être utile et 
instruire. Aussi cette réflexion paraît-elle manquer de 
vraie profondeur : car, à ce titre^ les écrivains moralistes 
n'auraient pas droit à se faire lire ; et d'ailleurs tout 
homme n'est pas à portée d'étudier les hommes dans leur 
commerce ; mais on arrive à cette connaissance en s'en- 
tretenant avec La Rochefoucauld. 

XLIX, p. 184. La maxime 286, p. 102, prouve que 
La Rochefoucauld parle ici de l'amour, et que c'est 
toujours la duchesse de Longueviile, ou quelque cutre. 
qui inspire notre moraliste. 



RÉFLEXIONS DIVERSES 



P. 196. Du vray, « La veuve donne une pite. » 
La Rochefoucauld, ravi d'admiration pour Alexandre et 
César, et songeant au royaume qu'il aurait pu recevoir, 
s'il avait rencontré un prince aussi généreux, ne fait 
pas réflexion que la veuve donne ce qui lui appartient, 
et que les autres font largesse de ce quMls ont pris par 
violence. La veuve est seule libérale. 

Pite tirerait son nom d'une petite pièce de biilon qui se 
frappait autrefois à Poitiers, pictavina moneta. La pite 
était une division du denier, et il fallait douze deniers 
pour faire un sol. On était riche alors avec 5o livres de 
revenu. 

— Cette première réflexion nous semble une dis- 
sertation froide et compassée, où La Rochefoucauld a 
peut-être tracé quelques lignes, mais où ses collabo- 
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rateurs en betu style ont probablement travaillé. Les 
comparaisons de Virgile atec Épaminondas, de Tenfant 
cruel atec un roi de Macédoine, ne nous paraissent pas 
être dans les notes de notre auteur ; nous trouvons là un 
ton de pédantisme fort éloigné de la simplicité des 
maximes : le style affecte une certaine recherche de la 
période qu'on ne voit pas dans les premiers écrits de La 
Rochefoucauld. Dirai-je aussi que la comparaison entre 
Chantilly et Liancourt accuserait une vanité que le mo- 
raliste se serait bien gardé d'afficher? C'est un ami de la 
maison qui a voulu flatter le maître dans la personne du 
prince de Marsillac, fils aîné de notre écrivain, qui se 
maria avee une Duplessis-Liancourt. Cette petite ville, 
avec st terre, était dans TIle-de-France. 

P. 198. De /a société. Après avoir condensé ses pen- 
sée» en quelques lignes concises, La Rochefoucauld y re- 
vint dans la suite pour donner des gloses et des com- 
mentaires. Avec le temps il prit le rôle de Nestor. Ce 
morceau, d'assez longue haleine, est le développement 
des maximes 81, 83,87,242, 264, 410, de la S^desRé- 
flexions diverses, de la maxime 632 ; mais, en homme i 
qui la vie a donné de Inexpérience, il modifie parfois sa 
première manière déjuger. 

P. 2o3. Df l'air et des manières. Il y a encore dans 
ce morceau douze ou treize réflexions mêlées dans le 
tissu du développement. 

(c Chacun veut estre un autre, et n'estre plus ce quMl 
est. » 

Boileau aurait-il entendu La Rochefoucauld lire ce 
' passage pour s'en inspirer, quand il écrivit, dans sa 
9* épître : 

Il n'est esprit si droit 
Qui ne soit imposteur et faux par quelque endroit; 
Sans cesse on prend le masque, et, quittant la nature. 
On craint de se montrer sous sa propre figure. 
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Par là le plus sincère assez souvent déplaît: 
Rarement un esprit ose être ce qu'il est, etc. 

Ces vers, un peu lourdement martelés, en disent moins 
que la ligne de La Rochefoucauld, et ils ne s'adressent 
qu'à l'homme de cour. 

P. 107. De la conversation. Cette réflexion est un 
traité complet sur la matière, à Tusage des gens dont la 
conversation est Tunique souci ; il faut avouer que l'heu- 
reux mortel qui satisferait à toutes les conditions que La 
Rochefoucauld impose ici serait un génie supérieur à 
tous ceux dont nous parle l'Histoire. Il serait plus diffi- 
cile de bien jouer son rôle dans une ruelle que d'écrire 
le Cid ou Athalie. Par bonheur l'homme de bonne con- 
versation réussit toujours, s'il laisse ses auditeurs con- 
tents d'eux-mêmes. 

P. 214. De l*amour et de la mer. Cette réflexion sent 
un peu le style romanesque de l'époque. Bien que 
l'amour ait pris une large part dans la vie de La Roche- 
foucauld, cependant il en avait assez parlé dans ses 
Maximes, pour supprimer une réflexion qui affaiblit ce 
qu'il avait écrit auparavant. 

P. ai 5. Des exemples^ Cette page sent son écrivain 
érudit, mais elle est toujours vraie; et cependant com- 
nvent l'homme se formera-t-il, s'il ne jette ses regards en 
arrière ou autour de lui? Le rôle du moraliste et du 
vrai philosophe est de redresser les jugements erronés. 
{Voir p. i83, XVII.) 

XI, p. 2 2 3. Du rapport des hommes avec les animaux. 
La Rochefoucauld aurait dû commenter les fables de La 
Fontaine. Voilà une belle page, et où l'on sent un grand 
fonds de bonté et de pitié. « Combien y a-t-il d'hommes 
qui vivent du sang et de la vie des innocens : les uns, 
comme des tigres, toujours farouches et toujours 
cruels^ » etc. 
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Et dire que La Rochefoucauld pouvait mettre plu- 
sieurs noms d'hommes en face des tigres, des lions, des 
ours, des loups et des renards ! Reportons- nous à la fa- 
ble Us Animaux malades de la peste. 

M. de Barthélémy a corrigé loups ravissants par loups 
ravisseurs. Il avait oublié que Bossuet écrivait aussi 
loups ravissants, et cette expre ssion était d'un usage vul- 
gaire. Un simple curé de ca mpagne traçait les lignes 
suivantes sur son registre des décès et baptêmes : « Pa- 
roisse de Bleury' : le 5° jour de septembre i653, fut 
ravie et dévorée la personne de Catherine Boyieau par 
un loup ravissant, qui l'a mangée par l'estomac et au- 
tres pirties de son corps. Signé : le Templier, curé. » 

P, 2^2. Des modèles de la nature et de la fortune. Ici 
notre auteur contredit ce qu'il développe dans la sep- 
tième réflexion, sur les exemples, et les mêmes person- 
nages nous apparaissent jugés d'une façon toute diffé- 
rente : c'est le fruit de l'éducation et des lectures de La 
Rochefoucauld; c'est aussi un résultat des engouements 
littéraires de l'époque. Jamais on n'a tant parlé qu'alors 
des Grecs et des Romains, non seulement au théâtre, mais 
aus^i dans les parlements. Au palais, dans la chaire elle- 
même, quiconque voulait attirer l'attention devait s'ap- 
puyer sur les noms de la Grèce et de Rome, et je crois 
bien que cette volte-face a lieu ici pour présenter l'éloge 
de Turenne et de Condé. N'y aurait-il pas aussi un cer- 
tain amour de soi-même? La Rochefoucauld a été le 
camarade de camp de ces deux capitaines. Sans avoir 
atteint à leur renommée, il pouvait prétendre au se- 
cond rang, et il laisse au lecteur à prononcer sur lui. 

Nous croyons que le prince de Condé entendit à 
Chantilly la lecture de ce morceau, qui est trop flatteur 
pour être resté dans le cabinet. Turenne et Condé n'au- 
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raient jamais pensé alors que les lignes écrites sur eux 
par La Rochefoucauld contribueraient peut-^tre à mieu x 
conserver dans l'avenir la gloire de leur nom que ne 
pourrait faire le récit de leurs exploits guerriers. 

P. 2 39. Det coquettes et des vieillards. Ces trois pages 
semblent écrites d'hier, tant le style est vif et mordant, 
tant les remarques ont d'actualité! Mais aussi notre au- 
teur n'avait qu'à regarder autour de lui et en lui-même 
pour trouver des sujets à réflexions, 

P. 242. De la différence des esprits. Cette dissertation 
ou dissection n'est pas éloi gnée de Vesprit qui dominait à 
l'hôtel de Rambouillet; et nous pensons que plusieurs des 
confidents de l'écrivain y ont mis du leur. La Roche- 
foucauld n'était pas homme à tourner et retourner ainsi 
un mot à la manière du sieur de Vaugelas. Il y met un 
trait tout personnel : « Il y a des gens habiles dans tout 
ce qui ne les regarde pas, et très -malhabiles dans ce 
qui les regarde. » La Rochefoucauld se reporte, ce 
nous semble, à sa conduite envers la reine et à son 
rôle pendant la Fronde. 

P. 248. Des événements de ce siècle. Nous n'avons là 
que des esquisses, que des coups de crayon; mais quelle 
vigueur de trait ! quelle sûreté de main ! La vie circule 
dans ces linéaments à peine indiqués. 

Bussy-Rabutin, dans une lettre emphatique, réclame 
de Louis XIV l'honneur d'être son historien et de ra- 
conter les grandes merveilles de son règne; si le roi 
n'accepta pas les offres du cousin de M"'^*' de Sé- 
vigné, il n'a pas privé la France d'une grande œuvre 
littéraire. 

Mais, si La Rochefoucauld avait, dans sa retraite, 
écrit l'histoire , pour laquelle il était né par tempéra- 
ment, le duc de Saint-Simon aurait eu un prédécesseur, 
et notre langue un chef-d'œuvre de plus; et la vérité 
ne garderait pas tant de voiles qui la dérobent à nos 
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regards. L'honmie qui t oié écrire le dernier tlioét de 
cette dix-septième réflexion t¥tit une âme életée, fière 
et indépendante, digne en un mot de donner des leçons 
aux autres en châtiant les Tices et les crimes. 

P. a62. De la retraite. Si La Rochefoucauld était un 
poète dans l'acception ordinaire du mot, nous dirions 
que cette réflexion est le chant du cygne; c*est en philo- 
sophe que le grand écritain exprime ses adieux à la 
Tie active; mais parle-t-il pour lui seul? Il prenait le 
parti à la mode, ou plutôt il notait ce qu'il voyait faire 
autour de lui : car un esprit de cette trempe était inca- 
pable de languir dans une oisiteté contemplatite. 

C'est, en effet, dans ses dernières années que La Ro- 
chefoucauld aurait écrit ses Riflexiont diverses. N'est-ce 
pas de lui-même qu'il parle dans ces lignes : « Leur 
goût, détrompé de désirs inutiles, se tourne alors vers 
des objets muets et insensibles, les bastimens, l'agricul- 
ture, l'économie, l'étude; toutes ces choses sont sou- 
mises à leurs volontez ! » 

« Les plus sages sçavent employer à leur salut le temps 
qu'il leur reste.... Les autres n'ont au moins qu'eux- 
mesmes pour témoins de leur misère »,etc. 

Ce dernier trait est pour lui. 

N'oublions pas que, dans cette analyse du cœur hu- 
main, les femmes surtout , les illustres pénitentes du 
siècle, se sont présentées à l'imagination du peintre. 
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